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Chapitre1
La Huppe et le butor

O• menez-vous de prŽfŽrencepacager votre troupeau ? demanda quel-
quÕun ˆ un vieux vacher.

ÐPar ici, monsieur, o• lÕherbenÕestni trop grasse,ni trop maigre ; au-
trement, ce nÕest pas bon pour elles.

ÐEt pourquoi pas ? sÕŽtonnale monsieur. ÐEntendez-vous lˆ-bas, dans
les humides p‰tures,cecri comme un mugissement sourd ? commen•a le
berger. CÕestle butor, qui Žtait un berger jadis, tout comme la huppe. Je
vais vous raconter lÕhistoire.Le butor faisait pacager sesvaches dans de
vertes et grassesprairies o• les fleurs poussaient en abondance; et ses
vaches, par consŽquent,se firent du sang fort, devinrent indŽpendantes
et sauvages. La huppe, par contre, menait les siennes sur la montagne
haute et s•che, o• le vent joue avec le sable; et sesvaches en devinrent
maigres et dŽbiles. Le soir, quand les bergers font rentrer leurs trou-
peaux, le butor nÕarrivait plus ˆ rassembler ses b•tes exubŽrantes qui
sautaient, bondissaient, gambadaient de tous c™tŽset sÕenfuyaient̂ me-
sure. Il avait beau les appeler et crier. ÇGroupez-vous, groupez-vous
toutes ! È, cela ne servait ˆ rien, et elles ne voulaient pas lÕentendre.La
huppe, de son c™tŽ,nÕarrivaitpas ˆ les mettre debout : sesvachesŽtaient
trop faibles et trop dŽcouragŽespour se lever. ÇHop ! hop 1 hop ! È,leur
criait-elle, ÇHop ! hop ! hop ! È,pour les faire lever, mais cÕŽtaiten vain :
les vaches restaient sur le sable et ne se levaient point. Voilˆ ce quÕilar-
rive quand on ne garde pas la juste mesure. Et m•me de nos jours, bien
quÕilsne gardent plus de troupeaux, vous pouvez entendre le butor qui
appelle : ÇGroupez-vous ! Groupez-vous toutes ! È, et la huppe lance
toujours son cri. ÇHop-hop-hop ! Hop-hop-hop ! Hop-hop-hop ! È
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Chapitre2
LÕIntelligente fille du paysan

Il Žtait une fois un pauvre paysan qui nÕavaitpas de terre, seulement une
petite chaumi•re et une fille, enfant unique, qui lui dit un jour ÐÇNous
devrions bien demander un bout de terre ˆ cultiver, dans sesessarts,ˆ
notre seigneur le roi. È SaMajestŽ,ayant appris quelle Žtait leur pauvre-
tŽ, leur fit don dÕuncoin de prŽ plut™tque dÕuneterre de friche, et tous
deux, le p•re et sa fille, semirent ˆ labourer cette terre, afin dÕysemer un
peu de blŽ et dÕautreschoses.Ils allaient terminer ce labour, quand ils
tomb•rent sur un superbe mortier dÕor pur qui Žtait enfoui dans la terre.

Ðƒcoute, dit le p•re ˆ sa fille, puisque SaMajestŽ le roi, dans sa gr‰ce,
nous a fait don de ce bout de terre, nous devrions, nous, lui porter le
mortier. La fille sÕy opposa et lui dit -

ÐP•re, nous avons le mortier, cÕestvrai, mais nous nÕavonspas le pi-
lon ; et comme on nous rŽclamera forcŽment le pilon avec le mortier,
nous ferions beaucoup mieux de ne rien dire. Le p•re ne voulut rien en-
tendre, prit le mortier et le porta ˆ Sa MajestŽ le roi, en lui disant quÕil
avait trouvŽ cet objet dans son bout de prŽ en le labourant, et quÕilvou-
lait le lui offrir comme un respectueux tŽmoignage de sa reconnaissance.
Le roi prit le mortier, lÕexamineavec satisfaction, puis demanda au pay-
san sÕil nÕavait rien trouvŽ dÕautre.

ÐNon, dit le paysan. Le roi lui dit quÕillui fallait aussi apporter le pi-
lon. Mais le paysan eut beau affirmer et soutenir quÕilne lÕavaitpas trou-
vŽ, cela ne servit pas plus que sÕiležt jetŽsesparoles au vent ; et il fut ar-
r•tŽ et jetŽ en prison, o• il devait rester tant que le pilon nÕauraitpas ŽtŽ
retrouvŽ. Il Žtait au pain secet ˆ lÕeaucomme le sont les gens quÕonmet
au cachot, et les serviteurs qui apportaient chaque jour sa nourriture au
prisonnier lÕentendirentqui rŽpŽtait sans cesse: ÇAh ! si jÕavaisŽcoutŽ
ma fille ! Si seulement jÕavaisŽcoutŽma fille ! È Ils sÕenŽtonn•rent et al-
l•rent rapporter au roi que le prisonnier nÕarr•tait pas de se plaindre en
disant. ÇAh ! si jÕavaisŽcoutŽma fille ! È, alors quÕilrefusait de manger
et m•me de boire. Les serviteurs re•urent lÕordredÕamenerle prisonnier
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devant le roi, et Sa MajestŽ lui demanda pourquoi il criait sans cesse:
ÇAh ! si seulement jÕavais ŽcoutŽ ma fille! È

ÐTa fille, quÕest-cequÕelletÕavaitdit ? voulut savoir le roi. Ð Eh bien
oui, dit le paysan, ma fille me lÕavaitbien dit. ÇNÕapportepas le mortier,
sinon on va te rŽclamer le pilon. ÈÐQuelle fille intelligente tu as ! Il faut
que je la voie une fois, dit le roi.

Elle dut donc compara”tre devant Sa MajestŽ, qui lui demanda si elle
Žtait aussi intelligente que cela, et qui lui dit quÕilavait une Žnigme ˆ lui
proposer. si elle savait y rŽpondre, il serait pr•t ˆ lÕŽpouser.Elle rŽpondit
aussit™t que oui, quÕelle voulait deviner.

ÐBien, dit le roi, je tÕŽpouseraisi tu peux venir vers moi ni habillŽe, ni
nue, ni ˆ cheval, ni en voiture, ni par la route, ni hors de la route. Elle
sÕenalla, et une fois chez elle, elle se mit nue comme un ver ; ainsi elle
nÕŽtaitdonc pas habillŽe. Elle prit alors un filet de p•che, dans lequel elle
semit et sÕenroula; et ainsi elle nÕŽtaitpas nue. Elle loua un ‰nepour un
peu dÕargent,puis suspendit son filet ˆ 1a queue de lÕ‰nepour sefaire ti-
rer ainsi ; donc elle nÕŽtaitpas ˆ cheval, ni non plus en voiture. Ensuite,
elle fit cheminer lÕ‰nedans lÕorni•re,de telle mani•re quÕellene touchait
le sol que du bout de lÕorteil; et ainsi elle nÕallaitni par la route, ni hors
de la route. LorsquÕellefut arrivŽe de cette mani•re, le roi dŽclara quÕelle
avait rŽsolu lÕŽnigmeet quÕilnÕavaitquÕuneparole. Il libŽra son p•re de
la prison et fit dÕellela reine en lÕŽpousant; et il laissa entre ses mains
tout le bien du royaume. Des annŽesplus tard, un jour que le roi allait
passersestroupes en revue, il se trouva que des paysans,en revenant de
vendre leur bois, sÕarr•t•rent avec leurs chariots et leurs charrettes de-
vant lÕentrŽedu ch‰teau,sur la place. Les uns avaient des attelages de
bÏufs, les autres de chevaux ; et lÕundÕeuxavait attelŽ trois chevaux,
dont une jument qui mit bas ˆ ce moment-lˆ ; et le petit poulain, en se
dŽbattant, finit par aller tomber sous le ventre de deux bÏufs attelŽsˆ la
charrette qui stationnait devant. Ce fut lÕoriginedÕunequerelle entre les
deux paysans lorsquÕilsrevinrent ˆ leurs voitures : celui des bÏufs prŽ-
tendant garder le poulain qui Žtait sous le ventre de sesb•tes, et celui des
chevaux le rŽclamant comme mis bas par sa jument. Des cris aux invec-
tives, des invectives aux coups, la dispute sÕenvenimaet fit un tel tapage
que le roi dut intervenir et dŽclara quÕo•Žtait le Poulain, lˆ il devait res-
ter, dŽcidant ainsi que le paysan aux bÏufs aurait ˆ lui ce poulain, qui
pourtant nÕŽtaitpas ˆ lui. LÕautrepaysan, celui aux chevaux, sÕenalla en
pleurant et en se lamentant de la perte de son poulain ; et comme il avait
entendu dire que la reine avait le cÏur charitable, elle qui Žtait dÕorigine
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paysanne au surplus, il alla la trouver pour lui demander son aide et la
prier de faire quÕil pžt rentrer en possession de son poulain.

ÐCÕestpossible, lui dit-elle, ˆ la condition que tu ne ni trahisses point,
et je vais te dire comment il faut faire. Demain matin de bonne heure,
quand le roi sortira pour aller passesa garde en revue, tu te tiendras sur
son passage,en travers du chemin quÕildoit emprunter, et tu auras un
grand filet de p•che que tu jetteras et retireras comme si tu p•chais dans
lÕeaufaisant comme sÕilŽtait plein de poissons. Elle lui dit Žgalement ce
quÕillui faudrait rŽpondre aux questions que le roi ne manquerait pas de
lui faire poser. Le lendemain donc, quand passale roi, le paysan Žtait en
train de p•cher sur le sec,lan•ant son filet et le ramassant pour secouer,
avec tous les gestesdu p•cheur heureux. Un rnessager fut dŽp•chŽ vers
ce fou pour lui demander, de la part du roi quelle Žtait son idŽe.

ÐJep•che, fut sa rŽponse. Le messagerne manqua pas de lui deman-
der comment il pouvait p•cher, puisquÕil nÕy avait pas dÕeau.

ÐAussi bien que deux bÏufs peuvent avoir un poulain, rŽpondit le
paysan, aussi bien peut-on p•cher o• il nÕya pas dÕeau; et cÕestce que je
fais ! Le messagerrapporta cesparoles au roi, qui fit venir le paysan, lui
disant que cette rŽponsene venait pas de lui et quÕilvoulait savoir de qui
il lÕavaitapprise. Le paysan ne voulut rien reconna”tre et seborna ˆ rŽpŽ-
ter. ÇQue Dieu vous garde ! La rŽponsevient de moi. ÈOn le coucha sur
une botte de paille et on le b‰tonnasi longtemps et si durement quÕilfinit
par admettre et par reconna”tre que cÕŽtaitSaMajestŽ la reine qui lÕavait
conseillŽ.Le roi, d•s quÕilfut de retour au ch‰teau,alla trouver la reine et
lui dit :

ÐPourquoi cette conduite, dÕuneduplicitŽ impardonnable ? Jene veux
plus de toi comme Žpouse; tu as fini ton temps ici et tu vas retourner
dÕo• tu viens, dans ta chaumi•re paysanne. Mais ˆ titre de cadeau
dÕadieu,il lui permit dÕemporteravec elle ce quÕellechoisirait comme la
chose la plus prŽcieuse et quÕelle aimait le mieux.

ÐTr•s bien, mon cher mari, lui dit-elle, puisque tels sont tes ordres,
jÕobŽiraiet je ferai ce que tu dis. Elle se jeta dans sesbras et lÕembrassa,
en lui disant quÕavantde partir elle viendrait encore prendre congŽ de
lui. Elle prŽpara bien vite une boisson fortement narcotique et la lui prŽ-
senta comme le verre de lÕadieu.Le roi en but une bonne dose, cepen-
dant quÕellefaisait mine dÕytremper les l•vres, et quand elle le vit suc-
comber au sommeil, elle appela sesserviteurs et se fit apporter une belle
et blanche toile de lin, dans laquelle elle lÕenveloppacompl•tement ; puis
elle leur fit porter ce lourd paquet jusquÕˆsa voiture, devant la porte ex-
tŽrieure du palais. Elle emporta le dormeur jusque dans sachaumi•re, o•
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elle le coucha sur son petit lit de jeune fille, pour lÕylaisser dormir jour et
nuit aussi longtemps que se prolongea lÕeffetdu narcotique. LorsquÕilse
rŽveilla, il regarda avec stupŽfaction autour de lui, ne comprenant ni o•
il se trouvait, ni ce quÕil lui arrivait. Il appela ses serviteurs, apr•s di-
verses exclamations de surprise, mais personne ne vint et nul ne rŽpon-
dit. Ce fut sa femme, pour finir, qui arriva devant son lit et qui lui dit : Ð
Mon cher seigneur, vous mÕavezcommandŽ et permis dÕemporterdu
ch‰teauce que jÕaimaisle plus et ce que je tenais comme le bien le plus
prŽcieux ; et comme je nÕaimeau monde rien plus que vous, comme je
nÕaiaucun bien qui me soit plus prŽcieux, je vous ai pris avec moi pour
vous garder dans ma chaumi•re ! Le roi en eut les larmes aux yeux. ÐMa
ch•re femme, lui dit-il, tu es mienne comme je suis tien ! Il la ramena
dans le ch‰teauroyal pour y cŽlŽbrer de nouvelles noces avec elle Ð et
sans doute y vivent-ils encore ˆ lÕheure quÕil est.

7



Chapitre3
Jean-le-Fid•le

Il Žtait une fois un vieux roi malade qui, sentant la mort approcher fit ap-
peler son plus dŽvouŽ serviteur. Il lui dit :

ÇFid•le Jean,je vais bient™tquitter cette terre, et je nÕemportequÕun
seul regret : laisser derri•re moi un fils trop jeune pour savoir se
conduire lui-m•me et gouverner son royaume. Si tu ne me promets pas
de lui enseigner tout ce quÕildoit savoir et de lui servir de guide, je ne
saurai mourir en paix. È

Le fid•le JeanŽtait vieux, il rŽpondit pourtant : ÇJene quitterai jamais
le prince et je le servirai de toutes mes forces, m•me si je dois les Žpuiser
ˆ son service.

ÐMerci, fid•le Jean,dit le roi. Gr‰cê toi je mourrai en paixÉ Apr•s
ma mort, tu feras visiter ˆ mon fils tout le ch‰teau,depuis le sommet des
tours jusquÕauxoubliettes les plus profondes ; tu lui montreras o• sont
les trŽsors et les rŽserves,mais tu ne le laisseraspas pŽnŽtrer dans la der-
ni•re chambre de la tour du nord. Lˆ, setrouve le portrait de la princesse
du Castel dÕOr.SÕille voit, de grands malheurs en dŽcouleront et mieux
vaut ignorer lÕexistence de cette princesse que de chercher ˆ
lÕapprocher.È

Le fid•le JeansÕengageâ respecter les volontŽs du roi mourant et peu
apr•s celui-ci rendit lÕ‰me.

Quand le temps du deuil fut ŽcoulŽ, le fid•le serviteur dit ˆ son nou-
veau ma”tre :

ÇIl est temps pour vous de conna”tre votre hŽritage. Venez avec moi,
je vais vous faire visiter le ch‰teau de vos p•res.È

Il conduisit le jeune roi ˆ travers les salleset les galeries, les escalierset
les tourelles, lui fit admirer bien des tapisseries et des meubles prŽcieux,
ouvrit de nombreux coffres pleins dÕorou de monnaies rares, mais laissa
bien close la porte de la tour du nord, o• se trouvait le portrait de la
princesse du Castel dÕOr.
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Ce portrait setrouvait placŽde telle sorte quÕonle voyait d•s quÕonen-
trait dans la pi•ce, et il Žtait peint de si merveilleuse fa•on quÕoncroyait
voir la princesse sourire et respirer, comme si elle se tenait lˆ, vivante.

Le jeune roi, cependant, remarqua que le fid•le Jean passait devant
cette porte sans lÕouvrir et lui en demanda la raison.

ÇParce que, rŽpondit le fid•le Jean, il y a dans cette pi•ce quelque
chose qui vous ferait peur.

ÇJeveux le voir È,rŽpŽta le jeune roi, cherchant ˆ ouvrir la porte, mais
Jean le retint.

ÇNon, dit-il, jÕaipromis au roi votre p•re que vous ne verriez pas ce
que contient cette pi•ce. Si vous y jetiez un seul coup dÕÏil, les plus
grands malheurs pourraient en rŽsulter et pour vous et pour votre
royaume.

ÐLe plus grand malheur, dit le prince, serait plut™tque je ne puisse y
entrer, car alors, de jour ni de nuit, je ne pourrai trouver le repos. Jene
bougerai pas dÕicitant que tu nÕauraspas ouvert cette porte. È Le fid•le
Jeancomprit que le jeune roi ne changerait pas dÕavis; alors il prit son
trousseau de clefs, en choisit une et, ˆ regret, lÕintroduisit dans la serrure.

Il pŽnŽtra le premier dans la pi•ce, espŽrant avoir le temps de couvrir
le tableau, mais il Žtait dŽjˆ trop tard : le prince, entrŽ sur sestalons, vit le
portrait, son regard rencontra celui de la princesse et il tomba sur le
plancher, Žvanoui.

ÇLe malheur est arrivŽ. QuÕallons-nousdevenir, ˆ prŽsent ?È se dit le
fid•le Jean avec angoisse.

Enfin le roi ouvrit les yeux. Sespremi•res paroles furent pour deman-
der qui Žtait cette ravissante princesse,et quand le fid•le serviteur eut rŽ-
pondu ˆ sa question, il dit :

ÇSi toutes les feuilles de tous les arbres Žtaient des langues parlant
nuit et jour, elles ne sauraient assezdire ˆ quel point je lÕaime.Ma vie dŽ-
pend dÕelleet je pars immŽdiatement ˆ sa recherche.Toi, qui es mon fi-
d•le Jean, tu mÕaccompagneras.È

Le fid•le serviteur essayade raisonner son ma”tre, mais ce fut bien in-
utile. Il comprit quÕilfallait lui cŽder et, apr•s avoir longuement rŽflŽchi,
il mit au point un projet qui devait lui permettre dÕarriver aupr•s de
lÕinaccessible princesse.

ÇTout cequi entoure le roi et sa fille est en or, dit-il enfin ˆ son ma”tre,
et elle nÕaimeque ce qui est en or. Dans votre trŽsor il y a cinq tonnes de
ce mŽtal prŽcieux, mettez-les ˆ la disposition de vos orf•vres afin quÕils
les transforment en objets de toutes sortes, quÕilsles dŽcorent dÕoiseaux
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et de b•tes sauvages; je sais que cela lui plaira. D•s que tout sera pr•t,
nous embarquerons et tenterons notre chance.È

Tout fut fait comme Jean lÕavait proposŽ.
Les orf•vres travaill•rent nuit et jour, cisel•rent des merveilles par cen-

taines, un navire fut ŽquipŽ, le fid•le Jean et le roi rev•tirent des cos-
tumes de marchands, afin de nÕ•trepas reconnus, puis les voiles furent
hissŽeset le navire cingla vers le large, en direction du lointain point sur
lÕhorizon o• sÕŽlevait le Castel dÕOr.

Quand ils abord•rent cette ”le lointaine, le fid•le Jeanrecommanda au
roi de rester ˆ bord, tandis que lui-m•me chercherait ˆ approcher la prin-
cesse.Il descendit ˆ terre, emportant de prŽcieusescoupes dÕor,escalada
une falaise et arriva pr•s dÕunerivi•re. Lˆ, une jeune servante puisait de
lÕeaudans deux seauxdÕoret, quand elle vit para”tre cet Žtranger, elle lui
demanda ce quÕil dŽsirait.

ÇJesuis un marchand È,lui rŽpondit Jean,laissant entrevoir le contenu
des ballots quÕil avait apportŽs.

ÇOh ! sÕŽcriala servante, si la fille du roi voyait ces merveilles, elle
vous les ach•terait certainement È,et entra”nant le faux marchand, elle le
conduisit au ch‰teaudont de hauts remparts et dÕinnombrablesgardiens
dŽfendaient lÕacc•s.

Quand la princesse eut aper•u les coupes dÕor,elle les prit une ˆ une,
les admira et dit : ÇJevous les ach•te. ÈMais le fid•le JeanrŽpondit : ÇJe
ne suis que le serviteur dÕunriche marchand. Ce que je vous montre ici
nÕest rien en comparaison de ce quÕil transporte ˆ bord de son navire.

ÐAlors quÕil apporte ici toute sa cargaison, ordonna la princesse.
ÇCela demanderait des jours et des jours, rŽpondit Jean,et votre pa-

lais, si grand quÕil soit, ne lÕestpas assez pour contenir tant de
merveilles. È

Ces mots ne firent quÕexciterdavantage la convoitise de la princesse
qui demanda ˆ Jean de la conduire jusquÕau bateau.

Il obŽit avec la plus grande joie, et le roi, quand il vit para”tre la prin-
cesse,reconnut que sa beautŽŽtait encore plus grande quÕilne lÕavaitcru
en voyant le tableau. Il la fit descendre dans les cales de son navire o•,
sur des brocarts tissŽsdÕor,il avait disposŽ des coffres dŽbordant de bi-
joux, de plats, de statuettes et de candŽlabres.Tout Žtait de lÕorle plus
pur, et les fines ciselures brillaient au soleil ou luisaient dans les coins
dÕombre, dÕun insoutenable Žclat.

Pendant ce temps, le fid•le JeanŽtait restŽsur le pont, aupr•s du timo-
nier. Sur sesordres, lÕancrefut levŽe sans bruit, les voiles hissŽesen si-
lence et, seul, le lŽger clapotement des vagues contre la coque et la houle
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maintenant un peu plus forte trahirent le moment o• le navire, tournant
sur son erre, prit le large et alla vers dÕautres cieux.

Mais la princesse Žtait bien trop absorbŽedans sa contemplation pour
remarquer quoi que ce soit. Plusieurs heures sÕŽcoul•rentavant quÕelle
ežt achevŽde tout voir, de tout admirer, et lorsque, enfin, elle prit congŽ
du marchand, la nuit Žtait presque venue.

Elle remonta sur le pont, vit les matelots ˆ la manÏuvre, les voiles
gonflŽes par le vent et, ˆ lÕhorizon,la terre comme un mince et lointain
fil, maintenant hors dÕatteinte.

ÇAh ! sÕŽcria-t-elle,je suis trahie ! Un vil marchand mÕaprise au pi•ge
et mÕemporte loin de mon p•re.

ÐRassurez-vous,lui dit le roi en la prenant par la main, il est vrai que
je vous ai enlevŽe par ruse, mais je ne suis pas un vil marchand. Mon
p•re Žtait un roi aussi puissant que le v™treet je suis votre Žgal par la
naissance.JÕaiagi par ruse, mais lÕamourest mon excuse: je ne pense
quÕˆvous depuis ce jour o• jÕaidŽcouvert votre portrait, et ne saurais
plus vivre sans vous. È

Quand la princesse entendit cesmots, son cÏur changea,elle regarda
le roi avec plus de complaisance et accepta de devenir sa femme.

Le voyage sepoursuivit dans le calme et le bonheur, mais un jour o• le
fid•le Jean,assissur le pont, jouait de la flžte, il vit voler trois corbeaux.
Il Žcouta ce quÕils disaient, car il comprenait le langage des b•tes.

Le premier croassait : ÇLe roi croit avoir conquis la princessedu Castel
dÕOr.

ÐIl nÕest pas au bout de ses peines, rŽpondit le second.
ÐHŽlas ! bien des Žpreuves lÕattendent encoreÈ, fit le troisi•me.
Alors le premier reprit : ÇQuand il abordera dans son royaume, un

cheval couleur de feu bondira vers lui. SÕil lÕenfourche, ce cheval
lÕemportera dans les airs, et jamais plus il ne verra celle quÕil aime.

ÐIl y a un moyen dÕŽviter ce malheur, dit le second corbeau.
ÐOui, reprit le premier, il y en a un. Si quelquÕunprend le pistolet qui

se trouve dans les Žtuis de la selle et abat la b•te, le jeune roi sera sauvŽ.
Mais qui peut savoir cela? Et si quelquÕunle savait et le disait, il serait
immŽdiatement changŽ en pierre depuis la plante des pieds jusquÕaux
genoux. È

Alors le second corbeau reprit la parole.
ÇMais ce nÕestpas tout, dit-il. M•me si le jeune roi Žchappait ˆ ce dan-

ger, il nÕauraitpas encore conquis son Žpouse. Quand celle-ci entrera
dans son palais, elle verra une robe de mariŽe, si belle quÕellene pourra
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rŽsister au dŽsir de lÕessayer.Alors, elle sera perdue, car la robe est de
soufre et de poix et la consumera jusquÕˆ la moelle des os.

ÐNÕy a-t-il aucun moyen de la sauver? demanda le troisi•me.
ÐIl nÕenest quÕunseul. Mettre une paire de gants de cuir, lui enlever

sa robe et la jeter au feu. Mais qui fera cela? Personne ne le sait, per-
sonne ne le devinera et quiconque le saurait et le dirait serait changŽen
pierre depuis les genoux jusquÕau cÏur. È

Le fid•le Jean ne disait rien, mais il Žcoutait toujours, lÕangoisseau
cÏur.

Alors le troisi•me corbeau parla. ÇJe sais encore autre chose, dit-il.
M•me si la princesse nÕŽtaitpas consumŽepar sa robe, les jeunes mariŽs
ne seraient pas encore sauvŽs.Apr•s le mariage il y aura un bal, la jeune
reine sÕŽvanouiraet si personne ne lui prend trois gouttes de sang au
poignet droit pour les jeter au loin, elle mourraÉ Mais quiconque sa-
chant ceci le rŽpŽterait ˆ haute voix, des pieds ˆ la t•te il serait immŽdia-
tement transformŽ en pierre. È

Apr•s avoir dit cela les trois corbeaux sÕenvol•rent,et Jeandemeura
plongŽ dans sestristes pensŽes,sachantcette fois quÕilne pouvait sauver
son ma”tre sans lui-m•me perdre la vie.

Comme les corbeaux lÕavaientdit, d•s que le bateau eut accostŽ,un
cheval ˆ la robe de feu apparut sur la plage, et le roi enthousiasmŽ par
son allure, sÕappr•taˆ lÕenfourcher.Le fid•le JeannÕeutque le temps de
saisir le pistolet dans les fontes et dÕabattre lÕanimal.

Alors les autres serviteurs, jaloux de Jean,sÕŽcri•rent: ÇQuel massacre
inutile ! Ce cheval aurait ŽtŽ le plus bel ornement des Žcuries royales. È
Mais le roi les fit taire. ÇIl est mon fid•le Jean,dit-il, tout ce quÕilfait est
bien fait. È Les jaloux se regard•rent, dŽ•us, mais ne purent insister.

Avec des clameurs de joie, un cort•ge triomphal se forma qui accom-
pagna le jeune monarque et la princesse jusquÕˆ leur ch‰teau.

Lˆ, dans la premi•re salle, ŽtalŽesur un large fauteuil, se trouvait une
robe de mariŽe, si belle quÕelle paraissait tissŽe dÕor et dÕargent.

En la voyant, le roi voulut la prendre et lÕoffrir ˆ sa fiancŽe,mais Jean
veillait. De sesmains gantŽesde cuir il se saisit de la robe et la jeta dans
la cheminŽe o• bržlait un grand feu. De hautes flammes bleues
sÕŽlev•rent,rŽpandant une odeur Žpouvantable, mais les serviteurs du
roi, saisissantcette nouvelle occasionde nuire ˆ Jeanet de le ruiner dans
lÕespritde son ma”tre, sÕŽcri•rent: ÇIl est devenu fou. Il a bržlŽ la robe de
la mariŽe !

ÇLaissez-le, leur dit le roi, il est mon fid•le Jean.Ce quÕilfait ne peut
•tre que bien fait. ÈEt pourtant, il commen•ait ˆ sÕŽtonnerde le voir agir
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de fa•on si Žtrange et le priver tour ˆ tour dÕuncheval tel quÕilne pour-
rait jamais en avoir dans sesŽcurieset dÕunerobe telle quÕaucuntailleur
de son royaume nÕaurait pu lÕimiter.

Quelques jours plus tard, le mariage royal fut cŽlŽbrŽ en grande
pompe. Apr•s la cŽrŽmonie,un fastueux bal fut donnŽ et la mariŽe fut la
premi•re ˆ danser. Le fid•le Jeanne la quittait pas des yeux et commen-
•ait ˆ croire que les corbeaux sÕŽtaienttrompŽs, lorsque soudain, il la vit
p‰lir et sÕaffaissersur le sol, blanche comme morte. Tous les assistants
cri•rent et sÕaffol•rent,mais le fid•le Jean,les Žcartant, se prŽcipita, rele-
va le corps inanimŽ et, lÕemportantdans la chambre royale, lÕŽtenditsur
le lit.

Puis saisissant son poignard, il fit jaillir trois gouttes de sang du poi-
gnet droit de la reine et les jeta au loin.

Cette fois, les serviteurs nÕeurentm•me pas besoin de sÕindigner.Le
roi avait tout vu et semit en col•re. Il avait des mŽdecinsˆ sacour, cÕŽtait
ˆ eux de soigner la reine, et non ˆ ce vieux serviteur de lui ouvrir les
veines avec son poignard sale et dÕŽparpillerau loin son sang. Peut-•tre
m•me crut-il que Jeanallait tuer la reine, comme il avait tuŽ le cheval. On
ne sait pas, mais sa col•re fut terrible et, dŽsignant le fid•le Jeanˆ ses
gardes : ÇQuÕon le jette en prison! È ordonna-t-il.

Peu apr•s, la reine reprenait connaissance,mais ne put faire flŽchir la
col•re de son Žpoux : le fid•le Jeanfut jugŽ le lendemain et condamnŽ ˆ
•tre pendu. Il ne sÕinsurgeapas et dit seulement : ÇTout condamnŽ ˆ
mort a le droit de parler. Me refuserez-vous ce droit ?

ÐNon, dit le roi. Nous tÕŽcoutons.
ÐJÕaiŽtŽ injustement condamnŽ, sire, dit Jean,car je nÕaijamais cessŽ

de vous •tre fid•le. È Puis, il rŽpŽta la conversation des corbeaux, telle
quÕillÕavaitsurprise ˆ bord du navire, et expliqua comment, pour sauver
son ma”tre, il avait dž agir comme il lÕavait fait.

ÇQuÕonlui rende la libertŽ ! sÕŽcriaalors le roi. Comment ai-je pu dou-
ter de toi, ™ mon fid•le Jean? Me le pardonneras-tu jamais?È

Mais le fid•le Jeanne rŽpondit pas car son corps changŽ en pierre ne
pouvait plus bouger et, ˆ la derni•re de sesparoles, sa langue elle-m•me
sÕŽtait pŽtrifiŽe.

Quand le roi comprit cela, il fut saisi dÕunaffreux chagrin. Il reconnut
que son serviteur avait sauvŽsavie et celle de son Žpouseen sacrifiant la
sienne et que rien dŽsormais ne pourrait rŽparer lÕaffreuseinjustice quÕil
venait de commettre. La reine, informŽe de la chose,partagea sesregrets
et ordonna que le corps du fid•le Jean,devenu statue de pierre, fžt ŽrigŽ
sur la place dÕhonneur, dans la plus belle salle du palais.
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La statue resta lˆ dix ans. Dix ans pendant lesquels le roi et la reine
eurent trois enfants et gouvern•rent sagement leur royaume, mais leur
bonheur Žtait entachŽde lÕincessantregret dÕavoirmŽconnu la fidŽlitŽ de
leur serviteur.

Or, un soir, le roi, assis ˆ sa fen•tre, vit voler trois corbeaux et, ˆ sa
grande surprise, entendit leur langage.

ÇVoilˆ dix ans aujourdÕhui, disait le premier, que le fid•le JeannÕest
plus que statue immobile et sans voix.

ÐIl est un moyen de lui rendre la parole, dit le second,mais le roi ni la
reine ne sÕy rŽsigneront jamais.

ÐHŽlas ! non, dit le troisi•me, car il leur faudrait sacrifier toutes leurs
richesses et en faire don aux pauvres.

ÐË ce prix pourtant, le fid•le Jean recouvrerait la parole et la vue.
ÐIl est aussi, reprit le premier corbeau, un moyen de faire battre de

nouveau son cÏur, mais le roi ni la reine ne sauraient consentir.
ÐHŽlas ! non, dit le troisi•me, car il leur faudrait alors perdre leur cou-

ronne et renoncer au tr™ne.
ÐË ce prix, pourtant, le cÏur du fid•le Jean se remettrait ˆ battre.
ÐEt son corps tout entier pourrait reprendre vie, dit le troisi•me, si le

roi et la reine abandonnaient leur royaume pour sauver celui qui les a
sauvŽs trois fois.

ÐHŽlas ! ils nÕaccepterontjamais de partir comme des mendiants, nu-
pieds et la besace au dos, v•tus de guenilles, eux et leurs enfants.

ÐHŽlas ! HŽlas ! Ècroass•rent les corbeaux et ils sÕenfurent tous ˆ tire-
dÕaile.

Le roi appela la reine, et une heure plus tard un hŽraut parcourait la
ville invitant tous les pauvres ˆ serendre au ch‰teaupour y recevoir une
part du trŽsor royal. Quand la distribution fut faite, la statue de pierre
tourna la t•te, ses yeux sÕouvrirent et sa bouche pronon•a ces mots:

ÇJe nÕai fait que tenir la promesse faite au roi votre p•re.È
Le monarque fut si heureux dÕentendrede nouveau la voix de son fi-

d•le Jeanque, poussant un cri de joie, il saisit un parchemin, et signa son
acte dÕabdication.

Alors, le cÏur de la statue de pierre se mit ˆ battre, et le fid•le Jean
dit :

ÇSire, ne vous dŽpouillez pas pour moi.
ÐJene puis faire moins pour toi que tu nÕasfait pour moi È,rŽpondit le

roi. Il ™tases riches v•tements, se v•tit de guenilles et partit avec sa
femme et sesenfants pieds nus et besaceau dos. Le fid•le Jeantenta de le
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retenir, mais sesjambesde pierre le rivaient au sol, loin de son roi qui re-
fusait de lÕŽcouter et sÕen allait.

Alors la force de son amour lÕemportasur la pesanteur de la mati•re et
lÕonvit Jean,marchant sur sesjambes pŽtrifiŽes, traverser le palais, des-
cendre le perron et se jeter aux genoux de son ma”tre pour le supplier de
ne pas partir.

ÇTu es mon fid•le Jean,lui dit alors le roi. Tout ce que tu veux, je le
veux È, et il remonta sur son tr™ne.

Le trŽsor du roi demeura vide et Jeanconserva ses jambes de pierre,
mais ˆ travers le temps et ˆ travers lÕespacejamais ne rŽgna un mo-
narque plus heureux que celui-lˆ, qui avait appris quÕunserviteur fid•le
vaut tous les trŽsors du monde.
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Chapitre4
Jorinde et Joringel

Il Žtait une fois un vieux ch‰teauau cÏur dÕunegrande for•t Žpaisseo•
vivait toute seuleune vieille femme qui Žtait une tr•s grande magicienne.
Le jour, elle se transformait en chatte ou en chouette, mais le soir elle re-
prenait ordinairement forme humaine. Elle avait le pouvoir dÕattirerles
oiseaux et le gibier, et elle les tuait ensuite pour les faire cuire et r™tir.Si
quelquÕunapprochait du ch‰teaû plus de cent pas, il Žtait forcŽ de
sÕarr•teret ne pouvait plus bouger de lˆ tant quÕellene lÕavaitpas dŽlivrŽ
dÕuneformule magique : mais si une pure jeune fille entrait dans ce
cercle de cent pas, elle la mŽtamorphosait en oiseau, puis elle lÕenfermait
dans une corbeille quÕelleportait dans une chambre du ch‰teau.Elle
avait bien sept mille corbeilles de cette sorte dans le ch‰teauavec un oi-
seau aussi rare dans chacune dÕelle.

Or, il Žtait une fois une jeune fille qui sÕappelaitJorinde ; elle Žtait plus
belle que toutes les autres filles. Et puis il y avait un tr•s beau jeune
homme nommŽ Joringel : ils sÕŽtaientpromis lÕunˆ lÕautre.Ils Žtaient au
temps de leurs fian•ailles et leur plus grand plaisir Žtait dÕ•tre ensemble.

Un jour, ils all•rent sepromener dans la for•t afin de pouvoir parler en
toute intimitŽ.

ÐGarde-toi, dit Joringel, dÕaller aussi pr•s du ch‰teau.
CÕŽtaitune belle soirŽe, le soleil brillait entre les troncs dÕarbres,clair

sur le vert sombre de la for•t, et la tourterelle chantait plaintivement sur
les vieux h•tres. Jorinde pleurait par moment, elle sÕasseyaitau soleil et
gŽmissait ; Joringel gŽmissait lui aussi. Ils Žtaient aussi consternŽs que
sÕilsallaient mourir ; ils regardaient autour dÕeux,ils Žtaient perdus et ne
savaient pas quelle direction ils devaient prendre pour rentrer chez eux.
Il y avait encore une moitiŽ de soleil au-dessus de la montagne, lÕautre
Žtait dŽjˆ derri•re. Joringel regarda ˆ travers les taillis et vit la vieille mu-
raille du ch‰teautout pr•s de lui ; il fut pris dÕŽpouvanteet envahi par
une angoisse mortelle. Jorinde se mit ˆ chanter:

ÇMon petit oiseau baguŽ du rouge anneau, Chante douleur, douleur :
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Te voilˆ chantant sa mort au tourtereau,
Chante douleur, doulÉtsitt, tsitt, tsitt. È
Joringel se tourna vers Jorinde. Elle Žtait transformŽe en rossignol qui

chantait ÇTsitt, Tsitt È. Une chouette aux yeux de braise vola trois fois
autour dÕelleet par trois fois cria Çhou, hou, hou È. Joringel ne pouvait
plus bouger : il restait lˆ comme une pierre, il ne pouvait ni pleurer, ni
parler, ni remuer la main ou le pied. Ë prŽsent, le soleil sÕŽtaitcouchŽ: la
chouette vola dans le buisson, et aussit™tapr•s une vieille femme en sor-
tit, jaune, maigre et vožtŽe avec de grands yeux rouges et un nez crochu
dont le bout lui atteignait le menton. Elle marmonna, attrapa le rossignol
et lÕemportasur son poing. Joringel ne put rien dire, ne put pas avancer :
le rossignol Žtait parti.

Enfin, la femme revint et dit dÕune voix sourde :
ÇJe te salue, Zachiel, si la lune brille sur la corbeille, dŽtache-le, Za-

chiel, au bon moment. È
Alors Joringel fut dŽlivrŽ. Il tomba ˆ genoux devant la femme et la

supplia de lui rendre saJorinde, mais elle dŽclara quÕilne lÕauraitplus ja-
mais et sÕen alla. Il appela, pleura et se lamenta, mais ce fut en vain.

Joringel sÕenfut et finit par arriver dans un village inconnu o• il resta
longtemps ˆ garder les moutons. Il allait souvent tourner autour du ch‰-
teau, mais pas trop pr•s. Enfin, une nuit, il r•va quÕiltrouvait une fleur
rouge sang avec une belle et grosse perle en son cÏur. Il cueillait cette
fleur et lÕemportaitpour aller au ch‰teau: tout ce quÕiltouchait avec la
fleur Žtait dŽlivrŽ de lÕenchantement,et il r•va aussi quÕilavait trouvŽ Jo-
rinde de cette mani•re.

En se rŽveillant le matin, il se mit en qu•te par monts et par vaux
dÕunefleur semblable : il chercha jusquÕauneuvi•me jour, et voilˆ quÕˆ
lÕaubeil trouva la fleur rouge sang. En son cÏur, il y avait une grosse
goutte de rosŽe, aussi grosse que la perle la plus belle.

Il porta cette fleur jour et nuit jusquÕˆ ce quÕil arriv‰t au ch‰teau.
Quand il sÕapprochâ cent pas du ch‰teau,il ne fut point clouŽ sur place,
mais il continua ˆ marcher jusquÕˆla porte. Joringel sÕenrŽjouit fort, il
toucha la porte de sa fleur et elle sÕouvritdÕuncoup. Il entra, traversa la
cour, pr•tant lÕoreillepour savoir sÕilnÕentendraitpas les nombreux oi-
seaux: enfin, il les entendit. Il alla dans cette direction et trouva la salle
o• la magicienne Žtait en train de donner ˆ manger aux oiseaux dans
leurs sept mille corbeilles.

Quand elle aper•ut Joringel, elle se f‰cha: prise dÕunegrande fureur,
elle lÕinjuria et vomit tout son fiel contre lui, mais elle ne put pas
lÕapprocher̂ plus de deux pas. Il ne tint pas compte de la magicienne et
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alla examiner les corbeilles aux oiseaux ; mais cÕestquÕily avait lˆ des
centaines de rossignols. Comment allait-il retrouver sa Jorinde
maintenant ?

Pendant quÕilregardait ainsi, il sÕaper•utque la sorci•re sÕemparait̂ la
dŽrobŽe dÕunepetite corbeille contenant un oiseau et gagnait la porte
avec elle. Sur-le-champ il bondit sur elle, toucha la petite corbeille avec
sa fleur et la vieille femme aussi : maintenant elle ne pouvait plus rien
ensorceler,et Jorinde Žtait lˆ, le tenant embrassŽ,aussi belle quÕellelÕŽtait
auparavant. Alors Joringel refit aussi de tous les autres oiseaux des
jeunes filles, puis il rentra avec sa Jorinde, et ils vŽcurent longtemps
heureux.
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Chapitre5
La Lampe bleue

Pendant de longues annŽes,un soldat avait servi le roi fid•lement. Mais
lorsque la guerre vint ˆ finir et que le soldat ne put plus servir ˆ causede
sesnombreuses blessures,le Roi lui dit : ÇTu peux tÕenaller, je nÕaiplus
besoin de toi. Tu ne recevras plus dÕargent: seuls ceux qui peuvent ac-
complir un travail se mŽritent un salaire. È

Le soldat, ne sachantpas comment il gagnerait savie, sÕenalla, inquiet.
Il marcha toute la journŽe et, le soir venu, il seretrouva dans une for•t. Ë
la nuit tombante, il aper•ut une lumi•re, sÕenrapprocha, et arriva ˆ une
maison habitŽe par une sorci•re. ÇDonne-moi un lit, de quoi manger et
de quoi boire È, lui dit le soldat, Çje languis. È ÇOh ! Oh ! È, rŽpondit la
sorci•re, Çqui oserait donner quelque choseˆ un soldat ŽgarŽ? Allons, je
serai misŽricordieuse et je tÕaccueillerai,mais ˆ condition que tu fassesce
que je demande. ÈÇEt que veux-tu ?È,demanda le soldat. ÇJeveux que
demain tu b•ches mon jardin. È

Le soldat consentit et, le jour suivant, il travailla avec la plus grande
ardeur. Mais il ne put terminer le travail avant la nuit. ÇJevois bien È,dit
la sorci•re, Çque tu nÕenpeux plus aujourdÕhui; je vais donc te garder
une autre nuit. Mais pour cela,demain tu devras me fendre une corde de
bois et en faire du petit bois. È Cela lui prit toute la journŽe. Au soir, la
sorci•re lui offrit de rester encore une nuit. ÇDemain, tu devras seule-
ment accomplir un tout petit travail pour moi. Derri•re ma maison, il y a
vieux puits assŽchŽ,dans lequel est tombŽe ma lampe. Elle brille dÕune
lumi•re bleue et ne sÕŽteint jamais. Tu devras me la rapporter.È

Le jour suivant, la vieille sorci•re le conduisit au puits. Elle le fit
sÕasseoirdans un panier et le descendit tout au fond. Il trouva la lampe,
et fit un signe ˆ la sorci•re, lui signifiant quÕelledevait le remonter. Elle
le tira vers lˆ-haut, mais lorsque quÕilfut tout pr•s du bord, elle tendit la
main et tenta de lui prendre la lampe bleue. ÇNon È,dit le soldat en de-
vinant les mauvaises intentions de la sorci•re, Çje ne te donnerai pas la
lampe avant dÕavoirremis les deux pieds sur la terre ferme. ÈCela mit la
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sorci•re en col•re ; elle le laissa retomber au fond du puits, et elle
sÕŽloigna.

Le pauvre soldat tomba sur le sol humide, sans se faire mal toutefois.
La lampe bleue continuait ˆ briller ; mais en quoi cela pourrait-il lÕaider?
Il crut bien quÕilnÕŽchapperaitpas ˆ la mort. Triste, il sÕassiedun mo-
ment, puis il fouilla dans sa poche et y trouva sa pipe encore ˆ moitiŽ
pleine. ÇCe sera mon dernier plaisir È,se dit-il. Il prit la pipe, lÕallumaˆ
la flamme de la lampe bleue, et commen•a ˆ fumer. Alors que les volutes
sÕŽlevaientdans le puits, un gŽnie apparut devant le soldat et lui deman-
da : ÇMa”tre, quÕellessont tes ordres ?È. ÇQue mÕest-il possible de
tÕordonner?È, rŽpliqua le soldat avec Žtonnement. ÇJedois faire tout ce
que mÕordonnerasÈ,rŽpondit le gŽnie. ÇHŽ bien ! È,dit le soldat, Çaide-
moi dÕabord ˆ sortir de ce puits.È

Le gŽnie le prit par la main et le conduisit au travers dÕunpassagese-
cret. Il nÕoubliapas dÕemporterla lampe bleue. Il lui montra en chemin
les trŽsors que la sorci•re avait accumulŽset cachŽslˆ. Le soldat ramassa
autant dÕorquÕilpouvait en emporter. Quand il arriva en haut, il dit au
gŽnie : ÇMaintenant va, capture la sorci•re, et am•ne-la devant le tribu-
nal. È Peu apr•s, elle passa rapide comme le vent, un chat sauvage en
guise de monture, en poussant des cris effroyables. Le gŽnie ne tarda pas
ˆ revenir, et dit : ÇLa causea ŽtŽentendue, et la sorci•re sera bient™tsur
le bžcher. Ma”tre, que dŽsires-tu encore.È ÇPour lÕinstant,rien È,rŽpon-
dit le soldat. ÇTu peux retourner chez toi ; mais tiens-toi pr•t ˆ venir si je
tÕappelle.ÈÇCe ne sera pas nŽcessaire,dit le gŽnie, puisque tu nÕasquÕˆ
allumer ta pipe avec la lampe bleue pour que jÕapparaissejuste devant
toi È. Lˆ-dessus, il disparut.

Le soldat retourna dans la ville dÕo• il venait. Il descendit dans la
meilleure auberge et se fit faire de beaux habits. Puis il demanda ˆ
lÕaubergistede lui amŽnager une chambre le plus magnifiquement pos-
sible. Lorsque cela fut fait, il appela le gŽnie et lui dit : ÇJÕaiservi le roi fi-
d•lement, mais il mÕarenvoyŽ et laissŽaffamŽ, sansgagne-pain. Pour ce-
la, je me vengerai. È ÇQue puis-je faire ?È, demanda le gŽnie. ÇCette
nuit, lorsque la princesse sera au lit, am•ne-lˆ ici encore endormie ; elle
devra •tre ma servante.È Le gŽnie rŽpondit : ÇPour moi cÕesttr•s facile,
mais pour toi cÕestplut™tdangereux. Si on venait ˆ lÕapprendre,•a irait
tr•s mal pour toi. È

Lorsque minuit sonna, la porte sÕouvrit,et le gŽnie amena la princesse
ˆ lÕintŽrieur. ÇAh ! ah ! te voilˆ enfin ! È, sÕexclamale soldat. ÇAllez,
prends le balai et nettoie la pi•ce. È Tandis que la princesse sÕaffairait,le
soldat lui ordonna de venir pr•s de son fauteuil. Il sÕallongeales jambes
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et dit : ÇEnl•ve-moi mes bottes. ÈLa princessedut les lui enlever, les net-
toyer et les faire briller. Elle fit tout ce quÕillui ordonna, sansopposition,
muette, et les yeux mi-clos. Au premier chant du coq, le gŽnie ramena la
princesse dans son lit, au ch‰teau.

Le lendemain matin, lorsque la princesseseleva, elle alla voir son p•re
et lui raconta quÕelleavait fait un r•ve Žtrange: ÇJedŽfilais dans des rues
ˆ la vitesse de lÕŽclairet je me retrouvais dans la chambre dÕunsoldat.
JÕŽtaissa servante et devais faire toutes sortes de travaux mŽnagers: ba-
layer la chambre, nettoyer les bottesÉ Ce nÕŽtaitquÕunr•ve, et pourtant
je me senssi fatiguŽe, comme si jÕavaisvraiment fait tout cela ! È ÇMais
peut-•tre nÕŽtait-cepas un r•ve È, dit le roi. ÇJe vais te donner un
conseil : fais un petit trou au fond de tes poches, lesquelles tu rempliras
de petits pois. Si on tÕenl•veencore, les pois tomberont et laisseront une
piste dans les rues.È

Tandis que le roi parlait, le gŽnie se tenait lˆ, invisible, Žcoutant tout.
La nuit, comme la princesse se faisait transporter dans les rues, tous les
petits pois tomb•rent de ses poches. Mais ils ne laiss•rent pas de piste
puisque le gŽnie avait rŽpandu des pois dans toutes les rues. La prin-
cesse dut encore faire la servante jusquÕau chant du coq.

Au matin, le roi envoya sesgardes pour quÕilssuivent les traces; mais
cÕŽtaitpeine perdue ! Dans toutes les rues, des enfants pauvres Žtaient
assiset mangeaient les petits pois en disant : ÇCette nuit, il a plu des pe-
tits pois È.ÇNous devrons trouver autre choseÈ,sedit le roi. Il sÕadressa
ˆ la princesse: ÇGarde tes souliers lorsque tu iras te coucher. Et avant
que tu ne reviennes de lˆ-bas, caches-enun ; jÕarriveraibien ˆ le retrou-
ver. È Le gŽnie dŽcouvrit le pot aux roses et le soir, lorsque le soldat lui
ordonna dÕallerchercher la princesse, il lui raconta tout. Il lui expliqua
que contre une telle ruse, il ne connaissait pas de parade, et que si lÕon
retrouvait le soulier chez lui, cela pourrait tourner mal. ÇFais ce que je
tÕaidit È, rŽpliqua le soldat. La princesse dut encore faire la servante
pour une troisi•me nuit. Mais avant quÕonla ramen‰tchez elle, elle ca-
cha un soulier sous le lit.

Le lendemain matin, le roi fit rechercher le soulier de safille dans toute
la ville ; il fut retrouvŽ chez le soldat. Celui-ci, avec lÕaidedes gens de la
rue, avait dŽjˆ fui jusquÕauxportes de la ville. Il fut bient™tarr•tŽ et jetŽ
en prison. Dans sa fuite, le soldat avait oubliŽ dÕemporterce quÕilavait
de plus prŽcieux : la lampe bleue, et son or. Il ne lui restait quÕunŽcu
dans sa poche.

Tandis quÕilse tenait ˆ la fen•tre de sa prison, le soldat vit un de ses
amis qui passait dehors. Il frappa ˆ la fen•tre pour le faire sÕapprocheret
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lui dit : ÇSois bon et rapporte-moi le balluchon que jÕai laissŽ ˆ
lÕauberge; pour cela, je te donnerai un Žcu.ÈLÕamipartit, puis ramena ce
que le soldat lui avait demandŽ. Aussit™tseul, le soldat alluma sapipe et
fit appara”tre le gŽnie. ÇSois sans crainte. È, dit le gŽnie ˆ son ma”tre,
ÇVas lˆ o• ils tÕemm•neront, laisse faire les choses. Et nÕoublie pas
dÕapporter la lampe bleue.È

Le jour suivant, on tint un proc•s contre le soldat, et bien quÕilnÕežt
rien fait de bien mŽchant, le juge le condamna ˆ mort. Alors quÕon
lÕamenaitdehors, le soldat demanda au roi une derni•re faveur. ÇQuelle
est-elle?È, demanda le roi. ÇJÕaimeraispouvoir fumer ma pipe sur le
chemin de la potence È.ÇTu peux la fumer È,rŽpondit le roi. ÈÇEt trois
fois plut™tquÕune.Mais ne va surtout pas croire que je te laisserai la vie
sauve.È

Alors le soldat sortit sa pipe et lÕallumaˆ lÕaidede lampe bleue. Et ˆ
peine deux ronds de fumŽe sÕŽtaient-ilsenvolŽs que, dŽjˆ, le gŽnie se te-
nait lˆ, un gourdin ˆ la main. Il dit : ÇQue dŽsires-tu, mon Ma”tre ?È
ÇDonne une bonne raclŽe au juge de mauvaise foi et ˆ ses sbires. Et
nÕŽpargnepas le roi ; il mÕafait tellement de torts. È Le gŽnie partit
comme lÕŽclair,et pif, et paf, il frappa •ˆ et lˆ. Et tous ceux quÕilfrappait
de son gourdin, sÕeffondraientimmŽdiatement sur le sol et nÕosaientplus
bouger. Le roi, tout effrayŽ, se mit ˆ supplier quÕonlÕŽpargn‰t.Pour
quÕonlui laisse la vie sauve, il cŽda tout son royaume au soldat, et lui
donna ˆ marier sa fille, la princesse.
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Chapitre6
Le Loup et les sept chevreaux

Il Žtait une fois une vieille ch•vre qui avait sept chevreaux et les aimait
comme chaque m•re aime sesenfants. Un jour, elle voulut aller dans la
for•t pour rapporter quelque choseˆ manger, elle les rassembla tous les
sept et leur dit :

ÐJe dois aller dans la for•t, mes chers enfants. Faites attention au
loup ! SÕilarrivait ˆ rentrer dans la maison, il vous mangerait tout crus.
Ce bandit sait jouer la comŽdie, mais il a une voix rauque et des pattes
noires, cÕest ainsi que vous le reconna”trez.

ÐNe tÕinqui•tepas, maman, rŽpondirent les chevreaux, nous ferons at-
tention. Tu peux tÕen aller sans crainte.

La vieille ch•vre b•la de satisfaction et sÕen alla.
Peu de temps apr•s, quelquÕun frappa ˆ la porte en criant:
ÐOuvrez la porte, mes chersenfants, votre m•re est lˆ et vous a appor-

tŽ quelque chose.
Mais les chevreaux reconnurent le loup ˆ sa voix rude.
ÐNous ne tÕouvrirons pas, cri•rent- ils. Tu nÕespas notre maman.

Notre maman a une voix douce et agrŽable et ta voix est rauque. Tu es
un loup !

Le loup partit chez le marchand et y acheta un grand morceau de
craie. Il mangea la craie et sa voix devint plus douce. Il revint ensuite
vers la petite maison, frappa et appela ˆ nouveau :

ÐOuvrez la porte, mes chers enfants, votre maman est de retour et
vous a apportŽ pour chacun un petit quelque chose.

Mais tout en parlant, il posa sapatte noire sur la fen•tre ; les chevreaux
lÕaper•urent et cri•rent :

ÐNous ne tÕouvrirons pas ! Notre maman nÕapas les pattes noires
comme toi. Tu es un loup !

Et le loup courut chez le boulanger et dit :
ÐJe me suis blessŽ ˆ la patte, enduis-la-moi avec de la p‰te.
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Le boulanger lui enduisit la patte et le loup courut encore chez le
meunier.

ÐVerse de la farine blanche sur ma patte! commanda-t-il.
ÐLe loup veut duper quelquÕun,pensa le meunier, et il fit des ma-

ni•res. Mais le loup dit :
ÐSi tu ne le fais pas, je te mangerai.
Le meunier eut peur et blanchit sa patte. Eh oui, les gens sont ainsi!
Pour la troisi•me fois le loup arriva ˆ la porte de la petite maison, frap-

pa et cria :
ÐOuvrez la porte, mes chers petits, maman est de retour de la for•t et

vous a apportŽ quelque chose.
ÐMontre-nous ta patte dÕabord,cri•rent les chevreaux, que nous sa-

chions si tu es vraiment notre maman.
Le loup posa sa patte sur le rebord de la fen•tre, et lorsque les che-

vreaux virent quÕelleŽtait blanche, ils crurent tout cequÕilavait dit et ou-
vrirent la porte. Mais cÕest un loup qui entra.

Les chevreaux prirent peur et voulurent se cacher. LÕunsauta sous la
table, un autre dans le lit, le troisi•me dans le po•le, le quatri•me dans la
cuisine, le cinqui•me sÕenfermadans lÕarmoire,le sixi•me se cachasous
le lavabo et le septi•me dans la pendule. Mais le loup les trouva et ne
tra”na pas : il avala les chevreaux, lÕunapr•s lÕautre.Le seul quÕilne trou-
va pas Žtait celui cachŽ dans la pendule.

Lorsque le loup fut rassasiŽ,il se retira, se coucha sur le prŽ vert et
sÕendormit.

Peu de temps apr•s, la vieille ch•vre revint de la for•t. Ah, quel triste
spectacle lÕattendaitˆ la maison ! La porte grande ouverte, la table, les
chaises,les bancs renversŽs,le lavabo avait volŽ en Žclats, la couverture
et les oreillers du lit tra”naient par terre. Elle chercha sespetits, mais en
vain. Elle les appela par leur nom, lÕunapr•s lÕautre,mais aucun ne rŽ-
pondit. CÕestseulement lorsquÕelle pronon•a le nom du plus jeune
quÕune petite voix fluette se fit entendre:

ÐJe suis lˆ, maman, dans la pendule!
Elle lÕaidâ en sortir et le chevreau lui raconta que le loup Žtait venu et

quÕilavait mangŽ tous les autres chevreaux. Imaginez combien la vieille
ch•vre pleura ses petits !

Toute malheureuse, elle sortit de la petite maison et le chevreau courut
derri•re elle. Dans le prŽ, le loup Žtait couchŽsous lÕarbreet ronflait ˆ en
faire trembler les branches. La ch•vre le regarda de pr•s et observa que
quelque chose bougeait et grouillait dans son gros ventre.
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ÐMon Dieu, pensa-t-elle,et si mes pauvres petits que le loup a mangŽs
au d”ner, Žtaient encore en vie?

Le chevreau dut repartir ˆ la maison pour rapporter des ciseaux, une
aiguille et du fil. La ch•vre cisailla le ventre du monstre, et aussit™tle
premier chevreau sortit la t•te ; elle continua et les six chevreaux en sor-
tirent, lÕunapr•s lÕautre,tous sains et saufs, car, dans sa h‰te,le loup
glouton les avait avalŽs tout entiers. Quel bonheur ! Les chevreaux se
blottirent contre leur ch•re maman, puis gambad•rent comme le tailleur
ˆ ses noces. Mais la vieille ch•vre dit :

ÐAllez, les enfants, apportez des pierres, aussi grosses que possible,
nous les fourrerons dans le ventre de cette vilaine b•te tant quÕelleest en-
core couchŽe et endormie.

Et les sept chevreaux roul•rent les pierres et en farcirent le ventre du
loup jusquÕˆce quÕilsoit plein. La vieille ch•vre le recousit vite, de sorte
que le loup ne sÕaper•ut de rien et ne bougea m•me pas.

Quand il se rŽveilla enfin, il se leva, et comme les pierres lui pesaient
dans lÕestomac,il eut tr•s soif. Il voulut aller au puits pour boire, mais
comme il se balan•ait en marchant, les pierres dans son ventre
grondaient.

Cela grogne, cela gronde, mon ventre tonne!
JÕai avalŽ sept chevreaux, nÕŽtait-ce rien quÕune illusion?
Et de lourdes grosses pierres les remplac•rent.
Il alla jusquÕaupuits, se pencha et but. Les lourdes pierres le tir•rent

sous lÕeauet le loup se noya lamentablement. Les sept chevreaux accou-
rurent alors et se mirent ˆ crier :

ÐLe loup est mort, cÕen est fini de lui!
Et ils semirent ˆ danser autour du puits et la vieille ch•vre dansa avec

eux.
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Chapitre7
Les Lutins

I

CÕŽtaitun cordonnier qui Žtait devenu si pauvre, sansquÕily ežt de sa
faute, quÕˆ la fin, il ne lui reste ˆ plus de cuir que pour une seule et
unique paire de chaussures.Le soir, donc, il le dŽcoupa, comptant se re-
mettre au travail le lendemain matin et finir cette paire de chaussures; et
quand son cuir fžt taillŽ, il alla secoucher, lÕ‰meen paix et la conscience
en repos; il se recommanda au bon Dieu et sÕendormit.

Au lieu du cuir le lendemain matin, apr•s avoir fait sapri•re, il voulait
se remettre au travail quand il vit, sur son Žtabli, les souliers tout faits et
compl•tement finis. Il en fut tellement ŽtonnŽ quÕilne savait plus que
dire. Il prit les chaussuresen main et les examina de pr•s : le travail Žtait
impeccable et si finement fait quÕonežt dit un chef-dÕÏuvre : pas le
moindre point qui ne fut parfait. Un acheteur arriva peu apr•s, trouva les
souliers fort ˆ son gožt et les paya plus cher que le prix habituel. Avec
lÕargent,le cordonnier put acheterassezde cuir pour faire deux paires de
chaussures,quÕiltailla le soir m•me, pensant les achever le lendemain en
sÕymettant de bonne heure. Mais le matin, quand il arriva au travail, les
deux paires de souliers Žtaient faites, posŽessur son Žtabli, sans quÕilse
fžt donnŽ la moindre peine ; au surplus, les acheteursne lui manqu•rent
point non plus : et cÕŽtaientde vrais connaisseurs,car il lui laiss•rent as-
sez dÕargentpour quÕilpžt acheter de quoi faire quatre paires de chaus-
sures. Et cesquatre paires-lˆ aussi, il les trouva finies le matin quand il
venait, plein de courage,pour semettre au travail. Et comme par la suite,
il en alla toujours de m•me et que ce quÕilavait coupŽ le soir se trouvait
fait le lendemain matin, le cordonnier se trouva non seulement tirŽ de la
mis•re, mais bient™tdans une confortable aisancequi touchait presque ˆ
la richesse.

Peu de temps avant la No‘l, un soir, apr•s avoir taillŽ et dŽcoupŽson
cuir, le cordonnier dit ˆ sa femme au moment dÕaller au lit :
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ÐDis donc, si nous restions ŽveillŽs cette nuit pour voir qui nous ap-
porte ainsi son assistance gŽnŽreuse?

LÕŽpouseen fut heureuse et alluma une chandelle neuve, puis ils al-
l•rent secacher,tous les deux, derri•re les v•tements de la penderie et o•
ils rest•rent ˆ guetter. Ë minuit, arriv•rent deux mignons petits nains
tout nus qui sÕinstall•rentˆ lÕŽtabliet qui, tirant ˆ eux les coupes de cuir,
se mirent de leurs agiles petits doigts ˆ monter et piquer, coudre et
clouer les chaussuresavec des gestesdÕuneprestesseet dÕuneperfection
telles quÕonnÕarrivaitpas ˆ les suivre, ni m•me ˆ comprendre comment
cÕŽtaitpossible. Ils ne sÕarr•t•rentpas dans leur travail avant dÕavoirtout
achevŽet alignŽ les chaussuressur lÕŽtabli; puis ils disparurent tout aus-
si prestement.

Le lendemain matin, lÕŽpouse dit au cordonnier:
ÐCes petits hommes nous ont apportŽ la richesse,nous devrions leur

montrer notre reconnaissance: ils sont tout nus et il doivent avoir froid ˆ
courir ainsi. Sais-tu quoi ? Jevais leur coudre de petits cale•ons et de pe-
tites chemises,de petites culottes et de petites vesteset je tricoterai pour
eux de petites chaussettes; toi, tu leur feras ˆ chacun une petite paire de
souliers pour aller avec.

ÐCela, dit le mari, je le ferai avec plaisir !
Et le soir, quand ils eurent tout fini, ils dŽpos•rent leurs cadeaux sur

lÕŽtabli,̂ la place du cuir dŽcoupŽ qui sÕyentassait dÕhabitude,et ils al-
l•rent secacherde nouveaux pour voir comment ils recevraient leur prŽ-
sent. Ë minuit, les lutins arriv•rent en sautillant pour se mettre au tra-
vail ; quand ils trouv•rent sur lÕŽtabli,au lieu du cuir, les petits v•te-
ments prŽparŽs pour eux, ils marqu•rent de lÕŽtonnementdÕabord,puis
une grande joie ˆ voir les jolies petites choses,dont ils ne tard•rent pas ˆ
sÕhabillerdes pieds ˆ la t•te en un clin dÕÏil, pour se mettre aussit™t̂
chanter :

ÐMaintenant nous voilˆ comme de vrais dandys !
Pourquoi jouer encor les cordonniers ici ?
Joyeux et bondissants, ils semirent ˆ danser dans lÕatelier,̂ gambader

comme de petits fous, sautant par-dessus chaiseset bancs, pour gagner
finalement la porte et sÕenaller, toujours dansants. Depuis lors, on ne les
a plus revus ; mais pour le cordonnier tout alla bien jusquÕˆson dernier
jour, et tout lui rŽussit dans ses activitŽs comme dans ses entreprises.
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II

Il y avait une fois une pauvre servante qui Žtait travailleuse et propre,
qui balayait soigneusement chaque jour la maison et portait les ordures
sur un grand tas devant la porte. Un matin, de bonne heure, comme elle
arrivait dŽjˆ pour se mettre au travail, elle y trouva une lettre ; mais
comme elle ne savait pas lire, elle laissa son balai dans un coin, ce matin-
lˆ, et alla montrer la lettre ˆ sesma”tres. CÕŽtaitune invitation des lutins
qui demandaient ˆ la servante de servir de marraine ˆ lÕunde leurs en-
fants. Elle nÕŽtaitpas dŽcidŽe et ne savait que faire, mais ˆ la fin, apr•s
beaucoup de paroles, ses ma”tres rŽussirent ˆ la convaincre quÕonne
pouvait pas refuser une invitation de cette sorte, et elle lÕadmit.Trois lu-
tins vinrent la chercher pour la conduire dans une montagne creuse o•
vivaient les petits hommes. Tout y Žtait petit, mais si dŽlicat, si exquis
quÕonne peut pas le dire. LÕaccouchŽereposait dans un lit noir dÕŽb•ne
poli, ˆ rosacesde perles, avec des couvertures brodŽes dÕor; le minus-
cule berceau Žtait dÕivoire et la baignoire dÕor massif.

La servante tint lÕenfantsur les fonts baptismaux, puis voulut sÕenre-
tourner chez ses ma”tres, mais les lutins la pri•rent instamment de de-
meurer trois jours avec eux. Elle accepta et demeura ces trois jours,
quÕellepassaen plaisir est en joie, car les petits hommes la combl•rent de
tous ce quÕelleaimait. Quand enfin elle voulut prendre le chemin du re-
tour, ils lui bourr•rent les poches dÕoret lÕaccompagn•rentgentiment au
basde la montagne. ArrivŽe ˆ la maison, comme elle pensait avoir perdu
assezde temps, elle sÕenalla tout droit chercher le balai qui Žtait toujours
dans son coin. Elle commen•ait ˆ balayer, quand des gens quÕellenÕavait
jamais vus descendirent et virent lui demander qui elle Žtait et ce quÕelle
dŽsirait. Parceque ce nÕŽtaientpas trois jours, mais bien sept ans quÕelle
avait passŽschez les petits hommes de la montagne ; et sesanciens pa-
trons Žtaient morts dans lÕintervalle.

III

Une m•re avait eu son enfant enlevŽ du berceau par les lutins qui
avaient mis ˆ sa place un petit monstre ˆ grosse t•te avec le regard fixe,
occupŽ seulement de boire et de manger. Dans sa dŽtresse,elle alla de-
mander conseil ˆ savoisine, qui lui dit de porter le petit monstre ˆ la cui-
sine, de lÕinstaller devant la cheminŽe et dÕallumer le feu pour faire
bouillir de lÕeau dans deux coquilles dÕÏuf :

28



ÐLe monstre ne pourra pas sÕemp•cherde rire, lui dit-elle, et d•s
lÕinstant quÕil rit, cÕen est fini de lui.

La femme fit tout ceque savoisine lui avait dit de faire, et Grosse-T•te,
en la voyant mettre lÕeau ˆ bouillir dans des coquilles dÕÏufs, parla :

ÐMoi qui suis vieux pourtant
Comme les bois de Prusse,
Je nÕavais jamais vu cuisiner et dans un Ïuf!
Et le voilˆ qui Žclate de rire, et il riait encore quand dŽjˆ surgissait

toute une foule de lutins qui rapport•rent le vŽritable enfant,
lÕinstall•rent devant le feu et emport•rent avec eux le monstre ˆ grosse
t•te.
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Chapitre8
La MaisonnŽe

ÐToi, o• tu vas ? Ð Moi ? Mais ˆ Walpe. Ð Tu vas ˆ Walpe, je vais ˆ
Walpe, alors •a va, on y va donc ensemble.

ÐEs-tu mariŽe aussi ? Comment sÕappelleton mari ? ÐHenri, cÕestmon
mari. Ð Ton mari cÕestHenri, mon mari cÕestHenri, tu vas ˆ Walpe, je
vais ˆ Walpe, alors •a va, on y va donc ensemble.

ÐEt tu asun enfant aussi ? Comment sÕappelleton petit ? ÐMon petit ?
Bris. Ð Ton petit, Bris ; mon petit, Bris ; ton mari cÕestHenri, mon mari
cÕestHenri ; tu vas ˆ Walpe, je vais ˆ Walpe, alors •a va, on y va donc
ensemble.

ÐUn berceau, tÕenas un ? Comment sÕappelleton berceau? ÐHippo-
leau. Ð Hippoleau ton berceau, Hippoleau mon berceau; ton petit Bris,
mon petit Bris, et ton mari Henri et mon mari Henri ; tu vas ˆ Walpe, je
vais ˆ Walpe, alors •a va, on y va donc ensemble.

ÐEt un valet ? Comment sÕappelleton valet ? ÐSon nom cÕestBienle-
fait. ÐBienlefait ton valet, Bienlefait mon valet ; Hippoleau ton berceau,
mon berceauHippoleau -, ton petit Bris, mon petit Bris, et ton mari Hen-
ri et Henri mon mari, tu vas ˆ Walpe, je vais ˆ Walpe, alors •a va, on y va
donc ensemble, jusque-lˆ.
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Chapitre9
La MariŽe blanche et la mariŽe noire

Une pauvre paysanne sÕenalla dans les champs pour couper le fourrage.
Elle y alla avec sesfilles Ðsapropre fille et sabelle-fille. Soudain, Dieu se
prŽsenta devant elles sous lÕapparence dÕun homme pauvre et demanda:

ÐPouvez-vous mÕindiquer le chemin pour aller au village ?
ÐIl faudra le trouver vous-m•me, rŽtorqua la m•re.
Et la fille renchŽrit :
ÐQuand on a peur de sÕŽgarer, on part accompagnŽ.
Mais la belle-fille proposa :
ÐVenez, brave homme, je vous guiderai.
Dieu se f‰chacontre la m•re et la fille, sedŽtourna dÕelles,et les fit de-

venir noires comme la nuit et laides comme le pŽchŽ.La belle-fille en re-
vanche entra dans ses bonnes gr‰ces; il se laissa accompagner et lors-
quÕils sÕapproch•rent du village, il la bŽnit et dit:

ÐPrononce trois vÏux, ils seront exaucŽs.
ÐJe dŽsire •tre belle et pure comme le soleil, dit la jeune fille.
Et immŽdiatement, elle devint blanche et belle comme une journŽe de

soleil.
ÐEnsuite, je voudrais une bourse pleine dÕŽcusqui ne dŽsemplirait

jamais.
Dieu la lui donna mais il ajouta :
ÐNÕoublie pas le meilleur.
La jeune fille dit alors :
ÐMon troisi•me vÏu est la joie Žternelle apr•s ma mort.
Dieu lÕen assura et se sŽpara dÕelle.
La m•re et sa fille rentr•rent ˆ la maison et constat•rent quÕellesŽtaient

toutes les deux laides et noires comme le charbon, tandis que la belle-fille
Žtait belle et immaculŽe. Une plus grande cruautŽ sÕemparaalors de
leurs cÏurs et elles nÕeurentplus quÕuneidŽe en t•te : lui faire du mal.
Or, lÕorphelineavait un fr•re qui sÕappelaitRŽgis.Elle lÕaimaitpar-des-
sus tout. Un jour, RŽgis lui dit :
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ÐMa petite sÏur, jÕaienvie de dessiner ton portrait pour tÕavoirtou-
jours ˆ mes c™tŽs.je tÕaimetant que je voudrais pouvoir te contempler ˆ
tout instant.

ÐNe montre surtout jamais mon portrait ˆ personne, exigea sa sÏur.
Le fr•re accrocha le tableau, tr•s fid•le ˆ lÕoriginal,dans la pi•ce quÕil

habitait au ch‰teau,car il Žtait le cocher du roi. Tous les jours il regardait
le portrait et remerciait Dieu du bonheur quÕil avait donnŽ ˆ sa sÏur.

Le roi que RŽgis servait venait de perdre son Žpouse.
Les serviteurs ˆ la cour avaient remarquŽ que le cocher sÕarr•taittous

les jours devant le magnifique tableau et, jaloux et envieux, ils le rappor-
t•rent au roi. Ce dernier ordonna alors quÕonlui apporte le tableau et,
d•s quÕille vit, il put constater que la jeune fille du portrait ressemblait
incroyablement ˆ son ŽpousedŽfunte, et quÕelleŽtait m•me encore plus
gracieuse; il en tomba amoureux. Il fit appeler le cocher et lui demanda
qui Žtait la personne sur le tableau.

ÐCÕest ma sÏur, rŽpondit RŽgis.
ÐCÕestelle, la seule et unique que je veux Žpouser, dŽcida le roi. Il

donna au cocher une superbe robe brodŽe dÕor,un cheval et un carrosse,
et il lui demanda de lui ramener lÕheureuse Žlue de son cÏur.

Lorsque RŽgisarriva avec le carrosse,sa sÏur Žcouta avec joie le mes-
sage du roi. Mais sa belle-m•re et sa belle-sÏur furent terriblement ja-
louses du bonheur de lÕorphelineet, de dŽpit, faillirent devenir encore
plus noires.

ÐË quoi sert toute votre magie, reprocha la fille ˆ sa m•re, puisque
vous •tes incapable de me procurer un tel bonheur !

ÐAttends un peu, la rassura sa m•re, je tournerai ce bonheur en ta
faveur.

Et elle se eut recours ˆ la magie : elle voila les yeux du cocher de ma-
ni•re quÕilne v”t plus quÕˆmoitiŽ ; quant ˆ la mariŽe blanche, elle la ren-
dit ˆ moitiŽ sourde. Tous ensemble mont•rent ensuite dans le carrosse:
dÕabordla mariŽe dans sa belle robe royale, et derri•re elle sa belle-m•re
et sa belle-sÏur ; RŽgis monta sur le si•ge de cocher et ils se mirent en
route.

Peu de temps apr•s RŽgis appela:
ÐVoile ton beau visage, ma petite sÏur, gare ˆ tes jolies joues, car le

ciel pleure : Emp•che le vent fort de te dŽcoiffer, que bient™tle roi ad-
mire ta grande beautŽ!

ÐQue dit-il, mon petit fr•re ? demanda la mariŽe.
ÐIl dit seulement que tu dois enlever ta robe dorŽe et la donner ˆ ta

sÏur, rŽpondit la mar‰tre.
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La jeune fille ™tala robe, sa sÏur noire se glissa ˆ lÕintŽrieur,et donna
ˆ la mariŽe sa chemise grise en toile grossi•re.

Ils poursuivirent leur route, puis le cocher appela ˆ nouveau :
Voile ton beau visage, ma petite sÏur, gare ˆ tes jolies joues, car le ciel

pleure ; emp•che le vent fort de te dŽcoiffer, que bient™tle roi admire ta
grande beautŽ!

ÐQuÕest-ce quÕil dit, mon petit fr•re? demanda la jeune fille.
ÐIl dit seulement que tu dois ™terton chapeau dorŽ de ta t•te et le

donner ˆ ta sÏur.
La jeune fille ™tason chapeaudorŽ, en coiffa la t•te de sasÏur et pour-

suivit le voyage t•te nue. Peu de temps apr•s, RŽgis appela de nouveau:
Voile ton beau visage, ma petite sÏur, gare ˆ tes jolies joues, car le ciel

pleure ; emp•che le vent fort de te dŽcoiffer, que bient™tle roi admire ta
grande beautŽ!

ÐQue dit-il, mon petit fr•re ? demanda la mariŽe pour la troisi•me
fois.

ÐIl dit seulement que tu dois regarder un peu le paysage.
Ils Žtaient justement en train de passer sur un pont franchissant des

eaux profondes. Et d•s que la mariŽe se leva et se pencha par la fen•tre
du carrosse, sa belle-m•re et sa belle-fille la pouss•rent si fort quÕelle
tomba dans la rivi•re. LÕeausereferma sur elle ; ˆ cet instant apparut ˆ la
surface dÕeauune petite cane dÕuneblancheur immaculŽe qui flottait en
suivant le courant.

Le fr•re sur le si•ge du cocher nÕavaitrien remarquŽ ; il continuait ˆ
foncer avec le carrossejusquÕˆla cour du roi. Son regard Žtait voilŽ, mais
percevant lÕŽclatde la robe dorŽe il Žtait de bonne foi lorsquÕilconduisit
devant le roi la fille noire ˆ la place de sa sÏur. Lorsque le roi vit la prŽ-
tendue mariŽe et son inŽnarrable laideur, il devint fou furieux et ordonna
de jeter le cocher dans une fosse pleine de serpents.

Pendant ce temps, la vieille sorci•re rŽussit ˆ ensorceler le roi et ˆ
lÕaveugler̂ tel point quÕilne les chassapas, ni elle, ni sa fille ; et mieux
encore : elle lÕenvožtasi bien que le roi finit par trouver la mariŽe noire
plut™t acceptable et il lÕŽpousa.

Un soir, tandis que lÕŽpousenoire Žtait assisesur les genoux du roi, ar-
riva dans les cuisines du ch‰teau,par le conduit de lÕŽvierune petite
cane blanche qui parla ainsi au jeune marmiton :

Allume le feu, jeune apprenti,
Un court instant, sans doute, suffit
Pour faire sŽcher mes plumes flŽtries.
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Le gar•on obŽit et alluma le feu ; la petite cane sÕapprocha,secouases
plumes et les lissa avec son petit bec. Un peu ragaillardie, elle demanda:

ÐQue fait mon fr•re RŽgis ?
Le marmiton rŽpondit :
Parmi les serpents, dans une fosse,
Sa prison semble plus quÕatroce.
Et la petite cane demanda:
Que fait la sorci•re noire ?
Le gar•on rŽpondit :
Elle tremble de joie
Dans les bras du roi.
Et la petite cane soupira :
Mon Dieu, sois ˆ mes c™tŽs
Face ˆ toute adversitŽ!
et elle sÕen alla par o• elle Žtait venue.
Le lendemain soir elle revint et elle reposa les m•mes questions et le

troisi•me soir Žgalement. Le jeune marmiton eut pitiŽ dÕelleet dŽcida
dÕallervoir le roi pour tout lui raconter. Le roi, voulant voir de ses
propres yeux ce qui se passait, se rendit le soir ˆ la cuisine et d•s que la
petite canesortit la t•te de lÕŽvier,il brandit son ŽpŽeet lui transper•a la
gorge.

Et tout ˆ coup, la petite cane se transforma Ðet devant le roi apparut
une fille dÕunebeautŽ indescriptible ressemblant comme deux gouttes
dÕeaû la belle du tableau de RŽgis.Le visage du roi sÕilluminade joie et
comme la jeune fille Žtait toute mouillŽe, il fit immŽdiatement apporter
une robe magnifique et ordonna quÕon lÕen v•tit.

La Jeune fille lui raconta ensuite comment elle se fit abuser par sa
belle-m•re et sabelle-sÏur et comment celles-ci lÕavaientpoussŽeˆ lÕeau.
Mais en premier lieu elle pria le roi de faire sortir son fr•re de la fosse
aux serpents.Le roi exau•a son vÏu et sedirigea ensuite vers la chambre
de la vieille sorci•re. Il lui raconta lÕhistoiretelle quÕellesÕŽtaitpassŽeet ˆ
la fin lui demanda :

ÐQue mŽrite la femme qui a commis de telles abominations?
La sorci•re, dans son aveuglement, nÕavaitpas compris de qui il Žtait

question et rŽpondit :
ÐElle mŽrite dÕ•tre enfermŽe toute nue dans un fžt garni de clous

pointus et que lÕonattache ce fžt ˆ un attelage et que cet attelage soit lan-
cŽ ˆ toute allure.

Et cÕest ainsi quÕon les traita, elle et sa fille noire.
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Le roi Žpousasa belle mariŽe blanche et rŽcompensale fid•le RŽgis: il
en fit lÕhomme le plus riche et le plus estimŽ de son royaume.
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Chapitre10
Les Miettes sur la table

Le coq, une fois, avait dit, ˆ sa dame poule : ÇHardi ! Viens picorer les
miettes sur la table de la cuisine; la patronne est partie en visite ! È

Mais la poule refusa ÐÇNon, non, pas moi !, Tu sais bien quÕellene le
veut pas et quÕelle nous battra! È

Alors, le coq reprit Ð ÇMais viens donc, elle nÕensaura rien ; elle ne
peut pas nous voir puisquÕelle nÕest pas lˆ! È

La poule ne voulait rien savoir : ÇNon et non ! rŽpŽta-t-elle, cÕestpas
permis et jÕy vais pas: on ne doit pas entrer ! È

Mais le coq ne la laissa pas tranquille tant quÕilsnÕyfurent pas allŽs,se
perchant sur la table et picorant consciencieusementtoutes les miettes de
pain qui sÕytrouvaient. Et alors justement rentra la femme, qui attrapa
prestement une baguette et leur distribua non moins prestement une so-
lide et impitoyable correction.

Et lorsquÕilsseretrouv•rent dehors enfin, la poule dit ˆ son coq : ÇTÕa,
tÕa,tÕa,tÕa,tÕavu ?ÈSur quoi le coq commen•a par glousser de rire, puis
il dit : ÇEt co, co, co, comment que je le savais ! È Et apr•s ils sÕensont
allŽs.
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Chapitre11
La Mort marraine

Il Žtait une fois un homme pauvre qui avait douze enfants. Pour les
nourrir, il lui fallait travailler jour et nuit. Quand le treizi•me vint au
monde, ne sachant plus comment faire, il partit sur la grand-route dans
lÕintentionde demander au premier venu dÕen•tre le parrain. Le premier
quÕilrencontra fut le Bon Dieu. Celui-ci savait dŽjˆ ce que lÕhommeavait
sur le cÏur et il lui dit :

ÐBrave homme, jÕaipitiŽ de toi ; je tiendrai ton fils sur les fonts baptis-
maux, mÕoccuperai de lui et le rendrai heureux durant sa vie terrestre.

LÕhomme demanda:
ÐQui es-tu ?
ÐJe suis le Bon Dieu.
ÐDans ce cas, je ne te demande pas dÕ•treparrain de mon enfant, dit

lÕhomme.Tu donnes aux riches et tu laissesles pauvres mourir de faim.
(LÕhommedisait cela parce quÕilne savait pas comment Dieu partage ri-
chesse et pauvretŽ.)

Il prit donc congŽdu Seigneur et poursuivit sa route. Le Diable vint ˆ
sa rencontre et dit :

ÐQue cherches-tu? Si tu me prends pour parrain de ton fils, je lui don-
nerai de lÕoren abondance et tous les plaisirs de la terre par-dessus le
marchŽ.

LÕhomme demanda:
ÐQui es-tu ?
ÐJe suis le Diable.
ÐAlors, je ne te veux pas pour parrain. Tu trompes les hommes et tu

les emportes.
Il continua son chemin. Le Grand Faucheur aux ossementsdessŽchŽs

venait vers lui et lÕapostropha en ces termes:
ÐPrends-moi pour parrain.
LÕhomme demanda:
ÐQui es-tu ?
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ÐJe suis la Mort qui rend les uns Žgaux aux autres.
Alors lÕhomme dit :
ÐTu es ce quÕilme faut. Sans faire de diffŽrence, tu prends le riche

comme le pauvre. Tu seras le parrain.
Le Grand Faucheur rŽpondit :
ÐJeferai de ton fils un homme riche et illustre, car qui mÕapour ami

ne peut manquer de rien.
LÕhomme ajouta:
ÐLe bapt•me aura lieu dimanche prochain ; sois ˆ lÕheure.
Le Grand Faucheur vint comme il avait promis et fut parrain.
Quand son filleul eut grandi, il appela un jour et lui demanda de le

suivre. Il le conduisit dans la for•t et lui montra une herbe qui poussait
en disant :

ÐJevais maintenant te faire ton cadeaude bapt•me. Jevais faire de toi
un mŽdecin cŽl•bre. Quand tu te rendras aupr•s dÕun malade, je
tÕappara”trai.Si tu me vois du c™tŽde sa t•te, tu pourras dire sanshŽsiter
que tu le guŽriras. Tu lui donneras de cette herbe et il retrouvera la santŽ.
Mais si je suis du c™tŽde sespieds, cÕestquÕilmÕappartient; tu diras quÕil
nÕya rien ˆ faire, quÕaucunmŽdecin au monde ne pourra le sauver. Et
garde-toi de donner lÕherbe contre ma volontŽ, il tÕen cuirait!

Il ne fallut pas longtemps pour que le jeune homme devint le mŽdecin
le plus illustre de la terre.

ÐIl lui suffit de regarder un malade pour savoir cequÕilen est,sÕilguŽ-
rira ou sÕil mourra, disait-on de lui.

On venait le chercher de loin pour le conduire aupr•s de malades et on
lui donnait tant dÕorquÕildevint bient™ttr•s riche. Il arriva un jour que le
roi tomba malade. On appela le mŽdecin et on lui demanda si la guŽrison
Žtait possible. Quand il fut aupr•s du lit, la Mort se tenait aux pieds du
malade, si bien que lÕherbe ne pouvait plus rien pour lui.

ÐEt quand m•me, ne pourrais-je pas un jour gruger la Mort ? Elle le
prendra certainement mal, mais comme je suis son filleul, elle ne man-
quera pas de fermer les yeux. Je vais essayer.

Il saisit le malade ˆ bras le corps, et le retourna de fa•on que mainte-
nant, la Mort se trouvait ˆ sa t•te. Il lui donna alors de son herbe, le roi
guŽrit et retrouva toute sa santŽ.La Mort vint trouver le mŽdecin et lui
fit sombre figure ; elle le mena•a du doigt et dit :

ÐTu mÕastrompŽe ! Pour cette fois, je ne tÕentiendrai pas rigueur
parce que tu es mon filleul, mais si tu recommences,il tÕencuira et cÕest
toi que jÕemporterai!

38



Peu de temps apr•s, la fille du roi tomba gravement malade. Elle Žtait
le seul enfant du souverain et celui-ci pleurait jour et nuit, ˆ en devenir
aveugle. Il fit savoir que celui qui la sauverait deviendrait son Žpoux et
hŽriterait de la couronne. Quand le mŽdecin arriva aupr•s de la patiente,
il vit que la Mort Žtait ˆ ses pieds. Il aurait dž se souvenir de
lÕavertissementde son parrain, mais la grande beautŽ de la princesse et
lÕespoirde devenir son Žpoux lÕŽgar•renttellement quÕilperdit toute rai-
son. Il ne vit pas que la Mort le regardait avec des yeux pleins de col•re
et le mena•ait de son poing squelettique. Il souleva la malade et lui mit la
t•te, o• elle avait les pieds. Puis il lui fit avaler lÕherbeet, aussit™t,elle re-
trouva ses couleurs et en m•me temps la vie.

Quand la Mort vit que, pour la seconde fois, on lÕavaitprivŽe de son
bien, elle marcha ˆ grandes enjambŽes vers le mŽdecin et lui dit:

ÐCÕen est fini de toi! Ton tour est venu !
Elle le saisit de sa main, froide comme de la glace, si fort quÕilne put

lui rŽsister, et le conduisit dans une grotte souterraine. Il y vit, ˆ lÕinfini,
des milliers et des milliers de cierges qui bržlaient, les uns longs, les
autres consumŽsˆ demi, les derniers tout petits. Ë chaque instant, il sÕen
Žteignait et sÕenrallumait, si bien que les petites flammes semblaient
bondir de-ci de- lˆ, en un perpŽtuel mouvement.

ÐTu vois, dit la Mort, ce sont les ciergesde la vie humaine. Les grands
appartiennent aux enfants ; les moyens aux adultes dans leurs meilleures
annŽes, les troisi•mes aux vieillards. Mais, souvent, des enfants et des
jeunes gens nÕont Žgalement que de petits cierges.

ÐMontre-moi mon cierge, dit le mŽdecin, sÕimaginantquÕilŽtait encore
bien long.

La Mort lui indiqua un petit bout de bougie qui mena•ait de sÕŽteindre
et dit :

ÐRegarde, le voici !
ÐAh ! Cher parrain, dit le mŽdecin effrayŽ, allume-mÕenun nouveau,

fais-le par amour pour moi, pour que je puisse profiter de la vie, devenir
roi et Žpouser la jolie princesse.

ÐJene le puis, rŽpondit la Mort. Il faut dÕabordquÕilsÕenŽteigne un
pour que je puisse en allumer un nouveau.

ÐDans ce cas, place mon vieux cierge sur un nouveau de sorte quÕil
sÕallumeaussit™t,lorsque le premier sÕarr•tera de bržler, supplia le
mŽdecin.

Le Grand Faucheur fit comme sÕilvoulait exaucer son vÏu. Il prit un
grand cierge, se mŽprit volontairement en procŽdant ˆ lÕinstallation
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demandŽe et le petit bout de bougie tomba et sÕŽteignit.Au m•me mo-
ment, le mŽdecin sÕeffondra sur le sol et la Mort lÕemporta.
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Chapitre12
Les Musiciens de Br•me

Un meunier possŽdait un ‰nequi, durant de longues annŽes,avait inlas-
sablement portŽ des sacsau moulin, mais dont les forces commen•aient ˆ
dŽcliner. Il devenait de plus en plus inapte au travail. Son ma”tre songea
ˆ sÕendŽbarrasser.LÕ‰nese rendit compte quÕunvent dŽfavorable com-
men•ait ˆ souffler pour lui et il sÕenfuit.Il prit la route de Br•me. Il pen-
sait quÕilpourrait y devenir musicien au service de la municipalitŽ. Sur
son chemin, il rencontra un chien de chassequi sÕŽtaitcouchŽ lˆ. Il gŽ-
missait comme quelquÕun qui a tant couru, que la mort le guette.

ÐAlors, Ta•aut, pourquoi jappes-tu comme •a ? demanda lÕ‰ne.
ÐAh ! dit le chien, parce que je suis vieux, parce que je mÕalourdis

chaque jour un peu plus, parce que je ne peux plus chasser,mon ma”tre
veut me tuer. Je me suis enfui. Mais comment gagner mon pain
maintenant ?

ÐSais-tu,dit lÕ‰ne,je vais ˆ Br•me pour y devenir musicien ; viens avec
moi et fais-toi engager dans lÕorchestremunicipal. Je jouerai du luth et
toi de la timbale.

Le chien accepta avec joie et ils repartirent de compagnie. Bient™t,ils
virent un chat sur la route, qui Žtait tristeÉ comme trois jours de pluie.

ÐEh bien ! quÕest-cequi va de travers, vieux Raminagrobis ? demanda
lÕ‰ne.

ÐComment •tre joyeux quand il y va de savie ? rŽpondit le chat. Parce
que je deviens vieux, que mes dents sÕusentet que je me tiens plus sou-
vent ˆ r•ver derri•re le po•le quÕˆcourir apr•s les souris, ma ma”tressea
voulu me noyer. JÕaibien rŽussi ˆ me sauver, mais je ne saisque faire. O•
aller ?

ÐViens ˆ Br•me avec nous. Tu connais la musique, tu deviendras
musicien.

Le chat accepta et les accompagna.
Les trois fugitifs arriv•rent ˆ une ferme. Le coq de la maison Žtait per-

chŽ en haut du portail et criait de toutes ses forces.
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ÐTu cries ˆ nous casser les oreilles, dit lÕ‰ne. Que tÕarrive-t-il donc?
ÐJÕaiannoncŽle beau temps, rŽpondit le coq, parce que cÕestle jour o•

la Sainte Vierge lave la chemise de LÕEnfantJŽsuset va la faire sŽcher.
Mais, comme pour demain dimanche il doit venir des invitŽs, la fermi•re
a ŽtŽ sans pitiŽ. Elle a dit ˆ la cuisini•re quÕellevoulait me manger de-
main et cÕestcesoir quÕondoit me couper le cou. Alors, je crie ˆ plein go-
sier pendant que je puis le faire encore.

ÐEh ! quoi, Chanteclair, dit lÕ‰ne,viens donc avec nous. Nous allons ˆ
Br•me ; tu trouveras nÕimporteo• quelque chosede prŽfŽrable ˆ ta mort.
Tu as une bonne voix et si nous faisons de la musique ensemble,ce sera
magnifique.

Le coq accepta ce conseil et tous quatre se remirent en chemin.
Mais il ne leur Žtait pas possible dÕatteindrela ville de Br•me en une

seule journŽe. Le soir, ils arriv•rent pr•s dÕunefor•t o• ils sedŽcid•rent ˆ
passer la nuit. lÕ‰neet le chien se couch•rent au pied dÕungros arbre, le
chat et le coq sÕinstall•rent dans les branches. Le coq monta jusquÕˆla
cime. Il pensait sÕytrouver en sŽcuritŽ. Avant de sÕendormir,il jeta un
coup dÕÏil aux quatre coins de lÕhorizon.Il vit briller une petite lumi•re
dans le lointain. Il appela sescompagnons et leur dit quÕildevait se trou-
ver quelque maison par lˆ, on y voyait de la lumi•re. LÕ‰ne dit:

ÐLevons-nous et allons-y ; ici, le g”te et le couvert ne sont pas bons.
Le chien songeaque quelques os avec de la viande autour lui feraient

du bien. Ils semirent donc en route en direction de la lumi•re et la virent
grandir au fur et ˆ mesure quÕilsavan•aient. Finalement, ils arriv•rent
devant une maison brillamment ŽclairŽe,qui Žtait le repaire dÕunebande
de voleurs.

LÕ‰ne,qui Žtait le plus grand, sÕapprochade la fen•tre et regarda ˆ
lÕintŽrieur.

ÐQue vois-tu, Grison ? demanda le coq.
ÐCe que je vois ? rŽpondit lÕ‰ne: une table servie avec mets et bois-

sons de bonne allure. Des voleurs y sont assis et sont en train de se
rŽgaler.

ÐVoilˆ ce quÕil nous faudrait, repartit le coq.
ÐEh ! oui, dit lÕ‰ne, si seulement nous y Žtions!
Les quatre compagnons dŽlibŽr•rent pour savoir comment ils sÕypren-

draient pour chasserles voleurs. Finalement, ils dŽcouvrirent le moyen :
lÕ‰neappuierait ses pattes de devant sur le bord de la fen•tre, le chien
sauterait sur son dos et le chat par-dessus.Le coq sepercherait sur la t•te
du chat. Quand ils se furent ainsi installŽs, ˆ un signal donnŽ, ils com-
menc•rent leur musique. LÕ‰nebrayait, le chien aboyait, le chat miaulait
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et le coq chantait. Sur quoi, ils bondirent par la fen•tre en faisant trem-
bler les vitres. Ë ce concert inhabituel, les voleurs avaient sursautŽ. Ils
crurent quÕun fant™me entrait dans la pi•ce et, pris de panique, ils
sÕenfuirentdans la for•t. Nos quatre compagnons se mirent ˆ table, se
servirent de ce qui restait et mang•rent comme sÕilsallaient conna”tre un
mois de famine. Quand les quatre musiciens eurent terminŽ, ils Žtei-
gnirent la lumi•re et chacun se choisit un endroit ˆ sa convenanceet du
meilleur confort pour dormir. LÕ‰nesecoucha sur le fumier, le chien der-
ri•re la porte, le chat pr•s du po•le et le coq se percha au poulailler. Et
comme ils Žtaient fatiguŽs de leur long trajet, ils sÕendormirent aussit™t.

Quand minuit fut passŽ,les voleurs virent de loin que la lumi•re avait
ŽtŽŽteinte dans la maison et que tout y paraissait tranquille. Leur capi-
taine dit :

ÐNous nÕaurions pas dž nous laisser mettre ˆ la porte comme •a.
Il ordonna ˆ lÕun de ses hommes dÕaller inspecter la maison.

LÕŽclaireurvit que tout Žtait silencieux ; il entra ˆ la cuisine pour allumer
une lumi•re. Voyant les yeux du chat brillants comme des braises, il en
approcha une allumette et voulut lÕenflammer.Le chat ne comprit pas la
plaisanterie et, crachant et griffant, lui sauta au visage. LÕhommefut saisi
de terreur. Il se sauva et voulut sortir par la porte de derri•re. Le chien,
qui Žtait allongŽ lˆ, bondit et lui mordit les jambes.Et quand le voleur se
mit ˆ courir ˆ travers la cour, passant par-dessus le tas de fumier, lÕ‰ne
lui expŽdia un magistral coup de sabot. Le coq, que ce vacarme avait rŽ-
veillŽ et mis en alerte, cria du haut de son perchoir :

ÐCocorico !
Le voleur sÕenfuitaussi vite quÕille pouvait vers sescamarades,et dit

au capitaine :
ÐIl y a dans la maison une affreuse sorci•re qui a soufflŽ sur moi et

mÕagriffŽ le visage de ses longs doigts. Devant la porte, il y avait un
homme avecun couteau : il mÕablessŽaux jambes.Dans la cour, il y a un
monstre noir : il mÕafrappŽ avec une massue de bois. Et sur le toit, il y
avait un juge de paix qui criait : ÇQuÕonmÕam•nele coquin ! ÈJÕaifait ce
que jÕai pu pour mÕenfuir.

Ë partir de cemoment-lˆ, les voleurs nÕos•rentplus retourner ˆ la mai-
son. Quant aux quatre musiciens de Br•me, ils sÕyplurent tant quÕilsy
rest•rent. Le dernier qui me lÕa racontŽ en fait encore des gorges
chaudes.
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Chapitre13
La Nixe ou la Dame des Eaux

Un jeune gar•on et sapetite sÏur jouaient au bord dÕunefontaine, et voi-
lˆ quÕil tomb•rent dedans. Au fond, il y avait une nixe. CÕestle nom
quÕon donne ˆ ces dames des eaux.

ÐË prŽsent, je vous tiens, leur dit-elle, et vous allez maintenant tra-
vailler dur pour moi !

Elle les entra”na avec elle. Ë la fillette, elle donna ˆ filer de la vilaine fi-
lassetoute sale et toute emm•lŽe, et aussi ˆ porter de lÕeaudans un ton-
neau sans fond ; le gar•onnet, lui, lui eut ˆ couper un arbre avec une
hache; mais pour toute nourriture, ils nÕavaientque des boulettes dures
comme pierres. Ce rŽgime et ses travaux exaspŽr•rent les enfants ˆ tel
point quÕilsattendirent le dimanche, quand la dame des eaux se rendait
ˆ la messe, et alors ils sÕenfuirent.

Ë son retour de lÕŽglise,la nixe vit que les oiseaux nÕŽtaientplus au nid
et se lan•a ˆ leur poursuite avec des bons Žnormes. Mais les enfants la
virent venir de loin, et la fillette jeta une brossederri•re elle ; la brossese
multiplia et sedressaen une immense montagne de brossesavec une in-
finitŽ de piquants, des milliers et des milliers de piquants pointus que la
nixe dut escaladerˆ grand-peine, mais quÕellefinit tout de m•me par es-
calader. Voyant quÕelleavait franchi ceMont des Brosses,le gar•onnet je-
ta derri•re lui un peigne, qui devint un Žnorme Mont des Peignes avec
des milliers de milliers de dents pointues dressŽesdevant la nixe. Mais
elle savait se tenir sur ces dents et elle finit par franchir le Mont des
Peignes.

Alors, la fillette jeta derri•re elle un miroir qui donna une montagne de
miroirs, mais si brillants, si polis et si lissesque jamais elle ne put sÕyte-
nir et monter dessus.

ÐJevais vite rentrer ˆ la maison prendre ma hache,pensa la nixe, et je
briserai ce Mont des Glaces.
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Mais, le temps quÕellerevienne, les enfants avaient pris le large et
sÕŽtaientenfuis bien plus loin, si bien que la dame nÕeutplus quÕˆsÕenre-
tourner vivre dans sa fontaine.
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Chapitre14
LÕOie dÕor

Il Žtait une fois un homme qui avait trois fils. Le plus jeune avait ŽtŽsur-
nommŽ le B•ta et Žtait la risŽe de tout le monde. Sesfr•res le prenaient
de haut et se moquaient de lui ˆ chaque occasion. Un jour, le fils a”nŽ
sÕappr•taˆ aller dans la for•t pour abattre des arbres. Avant quÕilne
parte, sa m•re lui prŽpara une dŽlicieuse galette aux Ïufs et ajouta une
bouteille de vin pour quÕilne souffre ni de faim ni de soif. LorsquÕilarri-
va dans la for•t, il y rencontra un vieux gnome gris. Celui-ci le salua, lui
souhaita une bonne journŽe et dit :

ÐDonne-moi un morceau de g‰teau et donne-moi ˆ boire de ton vin.
Mais le fils, qui Žtait malin, lui rŽpondit :
ÐSi je te donne de mon g‰teauet te laisse boire de mon vin, il ne me

restera plus rien. Passe ton chemin.
Il laissa le bonhomme lˆ o• il Žtait, et il sÕenalla. Il choisit un arbre et

commen•a ˆ couper sesbranches, mais tr•s vite il sÕentaillale bras avec
la hache. Il se dŽp•cha de rentrer ˆ la maison pour se faire soigner. Ce
qui Žtait arrivŽ nÕŽtaitpas le fait du hasard, cÕŽtaitlÕÏuvre du petit
homme.

Un autre jour, le deuxi•me fils partit dans la for•t. Lui aussi avait re•u
de sam•re une galette et une bouteille de vin. Lui aussi rencontra le petit
homme gris qui lui demanda un morceau de g‰teauet une gorgŽe de
vin. Mais le deuxi•me fils rŽpondit dÕunemani•re aussi dŽsinvolte que
son fr•re a”nŽ :

ÐSi je tÕen donne, jÕen aurai moins. Passe ton chemin.
Il planta le petit homme lˆ et sÕenalla. La punition ne se fit pas at-

tendre. Il brandit sahache trois ou quatre fois et son tranchant le blessaˆ
la jambe.

Peu de temps apr•s, le B•ta dit :
ÐPapa, laisse-moi aller dans la for•t. Moi aussi je voudrais abattre des

arbres.
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ÐPasquestion, rŽpondit le p•re. Maladroit comme tu es,tu nÕirasnulle
part.

Mais le B•ta insista et son p•re finit par cŽder :
ÐVas-y, mais sÕil tÕarrive quelque chose, tu recevras une belle

correction.
Sam•re lui donna une galette faite dÕunep‰teprŽparŽeˆ lÕeauet cuite

dans les cendreset une bouteille de bi•re aigre. Le B•ta arriva dans la fo-
r•t et y rencontra le gnome vieux et gris, qui le salua et dit :

ÐDonne-moi un morceau de ton g‰teauet laisse-moi boire de ton vin.
JÕai faim et soif.

ÐJenÕaiquÕunegalette s•che et de la bi•re aigre, rŽpondit le B•ta, mais
si cela te suffit, asseyons-nous et mangeons.

Ils sÕassirentet le B•ta sortit sagalette qui soudain setransforma en un
somptueux g‰teauet trouva du bon vin ˆ la place de la bi•re aigre. Ils
mang•rent et burent, puis le vieux bonhomme dit :

ÐTu as bon cÏur et tu aimes partager avec les autres, cÕestpourquoi je
vais te faire un cadeau. Regarde le vieil arbre, lˆ-bas. Si tu lÕabats,tu
trouveras quelque chose dans ses racines.

Le gnome le salua et disparut.
Le B•ta sÕapprochade lÕarbreet lÕabattit.LÕarbretomba et le B•ta aper-

•ut entre ses racines une oie aux plumes dÕor.Il la sortit, la prit et alla
dans une auberge pour y passer la nuit.

LÕaubergisteavait trois filles. Celles-ci, en apercevant lÕoie,furent intri-
guŽes par cet oiseau Žtrange. Elles auraient bien voulu avoir une des
plumes dÕor.ÇJe trouverai bien une occasion de lui en arracher une È,
pensa la fille a”nŽe.Et lorsque le B•ta sortit, elle attrapa lÕoiepar une aile.
Mais sa main resta collŽe ˆ lÕaileet il lui fut impossible de la dŽtacher.La
deuxi•me fille arriva, car elle aussi voulait avoir une plume dÕor,mais
d•s quÕelleeut touchŽ sa sÏur, elle resta collŽe ˆ elle. La troisi•me fille
arriva avec la m•me idŽe en t•te.

ÐNe viens pas ici, que Dieu tÕen garde! Arr•te-toi ! cri•rent ses sÏurs.
Mais la benjamine ne comprenait pas pourquoi elle ne devrait pas ap-

procher, et elle se dit : ÇSi elles ont pu sÕenapprocher, pourquoi je ne
pourrais pas en faire autant ?ÈElle sÕavan•a,et d•s quÕelleeut touchŽ sa
sÏur, elle resta collŽe ˆ elle. Toutes les trois furent donc obligŽesde pas-
ser la nuit en compagnie de lÕoie.

Le lendemain matin, le B•ta prit son oie dans les bras et sÕenalla, sans
se soucier des trois filles qui y Žtaient collŽes.Elles furent bien obligŽes
de courir derri•re lui, de gauche ˆ droite, et de droite ˆ gauche, partout
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o• il lui plaisait dÕaller.Ils rencontr•rent un curŽ dans les champs qui,
voyant ce dŽfilŽ Žtrange, se mit ˆ crier :

ÐVous nÕavezpas honte, impudentes, de courir ainsi derri•re un gar-
•on dans les champs? Croyez-vous que cÕest convenable?

Et il attrapa la benjamine par la main voulant la sŽparer des autres,
mais d•s quÕilla toucha il secolla ˆ son tour et fut obligŽ de galoper der-
ri•re les autres.

Peu de temps apr•s, ils rencontr•rent le sacristain. Celui-ci fut surpris
de voir le curŽ courir derri•re les filles, et cria :

ÐDites donc, Monsieur le curŽ, o• courez-vous ainsi ? Nous avons en-
core un bapt•me aujourdÕhui, ne lÕoubliez pas!

Il sÕapprochade lui et le prit par la manche et il ne put plus se
dŽtacher.

Tous les cinq couraient ainsi, les uns derri•re les autres, lorsquÕilsren-
contr•rent deux paysans avec des b•ches qui rentraient des champs. Le
curŽ les appela au secours, leur demandant de les dŽtacher, lui et le sa-
cristain. Mais ˆ peine eurent-ils touchŽ le sacristain, que les deux paysans
furent collŽs ˆ leur tour. Ils Žtaient maintenant sept ˆ courir derri•re le
B•ta avec son oie dans les bras.

Ils arriv•rent dans une ville o• rŽgnait un roi qui avait une fille si triste
que personne nÕavaitjamais rŽussi ˆ lui arracher un sourire. Le roi pro-
clama donc quÕildonnerait sa fille ˆ celui qui rŽussirait ˆ la faire rire. Le
B•ta lÕapprit et aussit™til se dirigea au palais, avec son oie et toute sa
suite. D•s que la princesseaper•ut ce dŽfilŽ Žtrange, les uns courant der-
ri•re les autres, elle se mit ˆ rire tr•s fort.

Le B•ta rŽclama aussit™tle mariage, mais le roi nÕavaitpas envie dÕun
tel gendre. Il tergiversait et faisait des mani•res, pour dŽclarer finalement
que le B•ta devait dÕabordtrouver un homme qui serait capable de boire
une cave pleine de vin. Le B•ta pensa que le petit bonhomme gris serait
certainement de bon conseil et consentirait peut-•tre ˆ lÕaider,et il partit
dans la for•t. Ë lÕendroitprŽcis o• se trouvait lÕarbreabattu par le B•ta
Žtait assis un homme au visage triste. Le B•ta lui demanda ce quÕil avait.

ÐJÕaigrand-soif, rŽpondit lÕhomme,et je nÕarrivepas ˆ lÕŽtancher.Jene
supporte pas lÕeau.JÕaibu, il est vrai, un fžt entier de vin, mais cÕest
comme si on faisait tomber une goutte sur une pierre chauffŽe ˆ blanc.

ÐJepeux tÕaider,dit le B•ta. Viens avecmoi, tu verras, tu auras de quoi
boire.

Il le conduisit dans la cave du roi. LÕhommecommen•a ˆ boire le vin
et il but et but jusquÕˆen avoir mal au ventre. Ë la fin de la journŽe, il
avait tout bu.
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Le B•ta rŽclama de nouveau le mariage, mais le roi biaisait encore : un
tel simplet, un tel dadais -comme dÕailleursm•me son nom lÕindiquait Ð
pourrait-il devenir le gendre dÕunroi ? Il inventa donc une nouvelle
Žpreuve : le B•ta devrait dÕabordlui amener un homme capable de man-
ger une montagne de pain. Le B•ta nÕhŽsitapas une seconde et partit
dans la for•t. Ë lÕendroit habituel Žtait assis un homme, qui serrait sa
ceinture avec un air tr•s contrariŽ :

ÐJÕaimangŽ une charrette de pain, mais ˆ quoi bon quand on a faim
comme moi ? Mon estomacest toujours vide et je dois toujours serrer ma
ceinture.

Le B•ta fut tr•s heureux de lÕapprendre et lui dit gaiement :
ÐL•ve-toi et suis-moi ! Tu verras, tu mangeras ˆ satiŽtŽ.
Il emmena lÕaffamŽdans la cour royale. Entre-temps, le roi fit apporter

toute la farine du royaume et ordonna dÕenfaire une montagne de pain.
LÕhommede la for•t sÕenapprocha et semit ˆ manger. Ë la fin de la jour-
nŽe, il avait tout englouti. Et le B•ta, pour la troisi•me fois, demanda la
main de la princesse. Mais le roi se dŽroba encore en demandant ˆ son
futur gendre de trouver un bateau qui saurait aussi bien se dŽplacer sur
lÕeau que sur la terre.

ÐD•s que tu me lÕam•neras, le mariage aura lieu.
Le B•ta repartit dans la for•t et, lˆ Žtait assis le vieux gnome gris qui

dit :
ÐJÕaibu pour toi, jÕaimangŽ pour toi. Et maintenant je vais te procurer

ce bateau; tout cela parce que tu as ŽtŽ charitable avec moi.
Et, en effet, il lui donna ce bateau qui naviguait aussi bien sur lÕeau

que sur la terre et le roi ne put plus lui refuser la main de sa fille.
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Chapitre15
La Paille et la poutre du coq

Il Žtait une fois un sorcier entourŽ dÕunegrande foule, devant laquelle il
exŽcutait sestours et faisait sesprodiges. Entre autres choses,il fit avan-
cer un coq, qui avait une Žnorme poutre sur le dos et qui la portait aussi
facilement quÕunfŽtu de paille. Mais il y avait lˆ une jeune fille qui ve-
nait de trouver un tr•fle ˆ quatre feuilles et qui, gr‰cê cela,possŽdaitun
esprit de sagesseet ne pouvait •tre suggestionnŽe,ni sujette aux fantas-
magories. Voyant donc que la poutre nÕŽtait,en rŽalitŽ, quÕunbrin de
paille, elle sÕŽcria.-ÇBravesgens ! Ne voyez-vous pas que cÕestun simple
bout de paille et non pas une poutre que porte le coq ?È Le prestige
sÕŽvanouitaussit™t,et tous les gens virent effectivement les chosestelles
quÕellesŽtaient, de sorte que le sorcier fut couvert dÕinjureset chassŽ
honteusement. ÇAttends un peu, se dit-il en contenant difficilement sa
col•re, je saurai bien me venger, et plus t™t que tu ne penses! È Ë
quelque temps de lˆ, la jeune fille f•tait ses noces et sÕacheminaitvers
lÕŽglise,en grande toilette, ˆ la t•te du cort•ge nuptial, coupant ˆ travers
champs. Tout ˆ coup, le cort•ge fut arr•tŽ par un ruisseau dont les eaux
sÕŽtaientgonflŽes et sur lequel il nÕyavait ni pont, ni passerelle.La fian-
cŽenÕhŽsitapas et releva sesjupes dÕungeste leste, sÕavan•antpour tra-
verser. Elle allait mettre le pied dans lÕeauquand un grand rire Žclata ˆ
c™tŽdÕelle,suivi dÕunevoix moqueuse qui lui disait : ÇAlors, tu ne vois
donc pas clair ? QuÕas-tufait de tes yeux pour voir de lÕeauo• il nÕyen a
pas ?ÈCÕŽtaitle sorcier, dont les paroles eurent pour effet de dessiller les
yeux de la mariŽe, qui se vit soudain les jupes haut levŽes,au beau mi-
lieu dÕunchamp de lin fleuri, dÕunbleu tendre et beau. Toute la noce se
moqua dÕelleet la mit en fuite, ˆ son tour, sous les quolibets et les
sarcasmes.
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Chapitre16
Le P•cheur et sa femme

Il y avait une fois un p•cheur et sa femme ; ils vivaient dans une misŽ-
rable hutte pr•s du bord de la mer. Le p•cheur, qui se nommait Pierre,
allait tous les jours jeter son hame•on, mais il restait souvent bien des
heures avant de prendre quelque poisson.

Un jour quÕilse tenait sur la plage, regardant sans cesseles mouve-
ments du hame•on, voilˆ quÕille voit dispara”tre et aller au fond ; il tire,
et au bout de la ligne se montre un gros cabillaud.

ÐJetÕensupplie, dit lÕanimal,laisse-moi la vie, je ne suis pas un vrai
poisson, mais bien un prince enchantŽ.Rel‰che-moi,je tÕenprie ; rends-
moi la libertŽ, le seul bien qui me reste.

ÐPas besoin de tant de paroles, rŽpondit le brave Pierre. Un poisson,
qui sait parler, il mŽrite bien quÕon le laisse nager ˆ son aise.

Et il dŽtacha la b•te, qui sÕenfuitde nouveau au fond de lÕeau,laissant
derri•re elle une tra”nŽede sang.De retour dans sacahute, il raconta ˆ sa
femme quel beau poisson il avait pris et comment il lui avait rendu la
libertŽ.

ÐEt tu ne lui as rien demandŽ en retour ? dit la femme.
ÐMais non, quÕaurais-je donc dž souhaiter? rŽpondit Pierre.
ÐComment, nÕest-cepas un supplice, que de demeurer toujours dans

cette vilaine cabane,saleet infecte ; tu aurais bien pu demander une gen-
tille chaumi•re.

LÕhommene trouvait pas que le service quÕilavait rendu bien volon-
tiers au pauvre prince valžt une si belle rŽcompense.Cependant, il alla
sur la plage, et, arrivŽ au bord de la mer, qui Žtait toute verte, il sÕŽcria:

ÐCabillaud, cher cabillaud, ma femme, mon Isabelle, malgrŽ moi, elle
veut absolument quelque chose.

Aussit™t apparut le poisson, et il dit :
ÐEh bien, que lui faut-il ?
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ÐVoilˆ, dit le p•cheur ; parce que je tÕairendu la libertŽ, elle prŽtend
que tu devrais mÕaccorderun souhait ; elle en a assezde notre hutte, elle
voudrait habiter une gentille chaumi•re.

ÐSoit, rŽpondit le cabillaud, retourne chez toi, et tu verras son vÏu
accompli.

En effet, Pierre aper•ut sa femme sur la porte dÕunechaumi•re co-
quette et proprette.

ÐViens donc vite, lui cria-t-elle, viens voir comme cÕestcharmant ici ; il
y a deux belles chambres, et une cuisine, derri•re nous avons une cour
avec des poules et des canards, et un petit jardin avec des lŽgumes et
quelques fleurs.

ÐOh ! quelle joyeuse existence nous allons mener maintenant, dit
Pierre.

ÐOui, dit-elle, je suis au comble de mes vÏux !
Pendant une quinzaine de jours ce fut un enchantement continuel ;

puis tout ˆ coup la femme dit :
Ðƒcoute, Pierre, cette chaumi•re est par trop Žtroite et son jardin nÕest

pas plus grand que la main. je ne serai heureuse que dans un grand ch‰-
teau en pierres de taille. Va trouver le cabillaud et fais-lui savoir que tel
est mon dŽsir.

ÐMais, rŽpondit le p•cheur, voilˆ quinze jours ˆ peine que cet ex-
cellent prince nous a fait cadeau dÕunesi jolie chaumi•re, comme nous
nÕaurions jamais osŽ en r•ver une pareille. Et tu veux que jÕaille
lÕimportuner de nouveau! Il mÕenverra promener, et il aura raison.

ÐDu tout, dit la femme ; je le sais mieux que toi, il ne demande pas
mieux que de nous faire plaisir. Va le trouver, comme je te le dis.

Le brave homme sÕenfut sur la plage ; la mer Žtait bleu foncŽ, presque
violette, mais calme. Le p•cheur sÕŽcria:

ÐCabillaud, mon cher cabillaud ! ma femme, mon Isabelle, malgrŽ
moi, elle veut absolument quelque chose.

ÐQue lui faut-il donc ? rŽpondit le poisson, qui apparut sur-le-champ,
la t•te hors de lÕeau.

ÐImagine-toi, rŽpondit Pierre tout confus, que la belle chaumi•re ne
lui convient plus, et quÕelle dŽsire un palais en pierres de taille!

ÐRetourne chez toi, dit le cabillaud, son souhait est dŽjˆ accompli.
En effet, le p•cheur trouva sa femme se promenant dans la vaste cour

dÕun splendide ch‰teau.
ÐOh ! ce gentil cabillaud, dit-elle ; regarde donc comme tout est

magnifique !
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Ils entr•rent ˆ travers un vestibule en marbre ; une foule de domes-
tiques galonnŽs dÕorleur ouvrirent les portes des riches appartements,
garnis de meubles dorŽs et recouverts des plus prŽcieusesŽtoffes. Der-
ri•re le ch‰teausÕŽtendaitun immense jardin o• poussaient les fleurs les
plus rares puis, venait un grandissime parc, o• fol‰traientdes cerfs, des
daims et toute esp•ce dÕoiseaux; sur le c™tŽse trouvaient de vastes Žcu-
ries, avec des chevaux de luxe et une Žtable, qui contenait une quantitŽ
de belles vaches.

ÐQuel sort digne dÕenvie,que le n™tre,dit le brave p•cheur, Žcar-
quillant les yeux ˆ lÕaspectde ces merveilles ; jÕesp•reque tes vÏux les
plus tŽmŽraires sont satisfaits.

ÐCÕestce que je me demande, rŽpondit la femme ; mais jÕyrŽflŽchirai
mieux demain.

Puis, apr•s avoir gožtŽ des mets dŽlicieux qui leur furent servis pour
le souper, ils all•rent se coucher.

Le lendemain matin, quÕilfaisait ˆ peine jour, la femme, Žveillant son
mari, en le poussant du coude, lui dit :

ÐMaintenant que nous avons cepalais, il faut que nous soyons ma”tres
et seigneurs de tout le pays ˆ lÕentour.

ÐComment, rŽpondit Pierre, tu voudrais porter une couronne ? quant
ˆ moi, je ne veux pas •tre roi.

ÐEh bien, moi je tiens ˆ •tre reine. Allons, habille-toi, et cours faire sa-
voir mon dŽsir ˆ ce cher cabillaud.

Le p•cheur haussales Žpaules,mais il nÕenobŽit pas moins. ArrivŽ sur
la plage, il vit la mer couleur gris sombre, et assezhouleuse ; il se mit ˆ
crier :

ÐCabillaud, cher cabillaud ! Ma femme, mon Isabelle, malgrŽ moi, elle
veut absolument quelque chose.

ÐQue lui faut-il donc ? dit le poisson qui se prŽsenta aussit™t,la t•te
hors de lÕeau.

ÐNe sÕest-elle pas mise en t•te de devenir reine!
ÐRentre chez toi, la chose est dŽjˆ faite, dit la b•te.
Et, en effet, Pierre trouva sa femme installŽe sur un tr™neen or, ornŽ

de gros diamants, une magnifique couronne sur la t•te, entourŽe de de-
moiselles dÕhonneur,richement habillŽes de brocard, et lÕuneplus belle
que lÕautre; ˆ la porte du palais, qui Žtait encore bien plus splendide que
le ch‰teaude la veille, se tenaient des gardes en uniformes brillants une
musique militaire jouait une joyeuse fanfare ; une nuŽe de laquais galon-
nŽs Žtait rŽpandue dans les vastes cours, o• Žtaient rangŽs de magni-
fiques Žquipages.
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ÐEh bien, dit le p•cheur, jÕesp•reque te voilˆ au comble de tes vÏux ;
nagu•re pauvre entre les plus pauvres, te voilˆ une puissante reine.

ÐOui, rŽpondit la femme, cÕestun sort assez agrŽable, mais il y a
mieux, et je ne comprends pas comment je nÕyai pas pensŽ; je veux •tre
impŽratrice, ou plut™t empereur; oui, je veux •tre empereur !

ÐMais, ma femme, tu perds le sens; non, je nÕiraipas demander une
choseaussi folle ˆ ce bon cabillaud ; il finira par mÕenvoyerpromener, et
il aura raison.

ÐPas dÕobservations,rŽpliqua-t-elle ; je suis la reine et tu nÕesque le
premier de mes sujets. Donc, obŽis sur-le-champ.

Pierre sÕenfut vers la mer, pensant quÕilfaisait une course inutile. Arri-
vŽ sur la plage, il vit la mer noire, presque comme de lÕencre; le vent
soufflait avec violence et soulevait dÕŽnormes vagues.

ÐCabillaud, cher cabillaud, sÕŽcria-t-il,ma femme, mon Isabelle, mal-
grŽ moi, elle veut encore quelque chose.

ÐQuÕest-ce encore? dit le poisson qui se montra aussit™t.
ÐLes grandeurs lui tournent la t•te, elle souhaite dÕ•tre empereur.
ÐRetourne chez toi, rŽpondit le poisson ; la chose est faite.
Lorsque Pierre revint chez lui, il aper•ut un immense palais, tout

construit en marbre prŽcieux ; le toit en Žtait de lames dÕor.Apr•s avoir
passŽpar une vaste cour, remplie de belles statues et de fontaines qui
lan•aient les plus dŽlicieux parfums, il traversa une haie formŽe de
gardes dÕhonneur,tous gŽantsde plus de six pieds ; et, apr•s avoir passŽ
par une enfilade dÕappartementsdŽcorŽsavecune richesseextr•me, il at-
teignit une vaste salle o• sur un tr™nedÕormassif, haut de deux m•tres,
se tenait sa femme, rev•tue dÕunerobe splendide, toute couverte de gros
diamants et de rubis, et portant une couronne qui ˆ elle seule valait plus
que bien des royaumes ; elle Žtait entourŽedÕunecour composŽerien que
de princes et de ducs ; les simples comtes Žtaient relŽguŽs dans
lÕantichambre.

Isabelle paraissait tout ˆ fait ˆ son aise au milieu de ces splendeurs.
ÐEh bien, lui dit Pierre, jÕesp•reque te voilˆ au comble de tes vÏux ; il

nÕy a jamais eu de sort comparable au tien.
ÐNous verrons cela demain, rŽpondit-elle.
Apr•s un festin magnifique, elle alla se coucher ; mais elle ne put dor-

mir ; elle Žtait tourmentŽe ˆ lÕidŽequÕily avait peut-•tre quelque chose
de plus dŽsirable encore que dÕ•treempereur. Le matin, lorsquÕellese le-
va, elle vit que le ciel Žtait brumeux.
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ÇTiens, se dit-elle, je voudrais bien voir le soleil ; les nuages sombres
mÕattristent.Oui, mais, pour faire lever le soleil, il faudrait •tre le bon
Dieu. CÕest cela, je veux •tre aussi puissante que le bon Dieu.È

Toute ravie de son idŽe, elle sÕŽcria:
ÐPierre, habille-toi sur-le-champ, et va dire ˆ ce brave cabillaud que je

dŽsire avoir la toute-puissance sur lÕunivers,comme le bon Dieu ; il ne
peut pas te refuser cela.

Le brave p•cheur fut tellement saisi dÕeffroi,en entendant cesparoles
impies, quÕil dut se tenir ˆ un meuble pour ne pas tomber ˆ la renverse.

ÐMais, ma femme, dit-il, tu es tout ˆ fait folle. Comment, il ne te suffit
pas de rŽgner sur un immense et riche empire?

ÐNon, dit-elle, cela me vexe, de ne pas pouvoir faire se lever ou se
coucher le soleil, la lune et les astres.Il me faut pouvoir leur commander
comme le bon Dieu.

ÐMais enfin, cela passele pouvoir de ce bon cabillaud ; il se f‰cherâ
la fin, si je viens lÕimportuner avec une demande aussi insensŽe.

ÐUn empereur nÕadmetpas dÕobservations,rŽpliqua-t-elle avec co-
l•re ; fais ce que je tÕordonne, et cela, sur-le-champ.

Le brave Pierre, le cÏur tout en Žmoi, semit en route. Il sÕŽtaitlevŽ une
affreuse temp•te, qui courbait les arbres les plus forts des for•ts, et faisait
trembler les rochers ; au milieu du tonnerre et des Žclairs, le p•cheur at-
teignit avec peine la plage. Les vagues de la mer Žtaient hautes comme
des tours, et se poussaient les unes les autres avec un Žpouvantable
fracas.

ÐCabillaud, cher cabillaud, sÕŽcriaPierre, ma femme, mon Isabelle,
malgrŽ moi, elle veut encore une derni•re chose.

ÐQuÕest-ce donc? dit le poisson, qui apparut aussit™t.
ÐJÕosê peine le dire, rŽpondit Pierre ; elle veut •tre toute-puissante

comme le bon Dieu.
ÐRetourne chez toi, dit le cabillaud, et tu la trouveras dans la pauvre

cabane, dÕo• je lÕavais tirŽe.
Et, en effet, palais et splendeurs avaient disparu ; lÕinsatiableIsabelle,

v•tue de haillons, se tenait sur un escabeaudans son ancienne misŽrable
hutte. Pierre en prit vite son parti, et retourna ˆ ses filets ; mais jamais
plus sa femme nÕeut un moment de bonheur.
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Chapitre17
Le Petit Chaperon rouge

Il Žtait une fois une petite fille que tout le monde aimait bien, surtout sa
grand-m•re. Elle ne savait quÕentreprendrepour lui faire plaisir. Un jour,
elle lui offrit un petit bonnet de velours rouge, qui lui allait si bien quÕelle
ne voulut plus en porter dÕautre.Du coup, on lÕappelaÇChaperon
rouge È.

Un jour, sa m•re lui dit :
ÐViens voir, Chaperon rouge : voici un morceau de g‰teauet une bou-

teille de vin. Porte-les ˆ ta grand-m•re ; elle est malade et faible ; elle sÕen
dŽlectera; fais vite, avant quÕilne fassetrop chaud. Et quand tu serasen
chemin, sois bien sageet ne tÕŽcartepas de ta route, sinon tu casseraisla
bouteille et ta grand-m•re nÕauraitplus rien. Et quand tu arriveras chez
elle, nÕoubliepas de dire ÇBonjour È et ne va pas fureter dans tous les
coins.

ÐJe ferai tout comme il faut, dit le Petit Chaperon rouge ˆ sa m•re.
La fillette lui dit au revoir. La grand-m•re habitait loin, au milieu de la

for•t, ˆ une demi-heure du village. Lorsque le Petit Chaperon rouge arri-
va dans le bois, il rencontra le Loup. Mais il ne savait pas que cÕŽtaitune
vilaine b•te et ne le craignait point.

ÐBonjour, Chaperon rouge, dit le Loup.
ÐBonjour, Loup, dit le Chaperon rouge.
ÐO• donc vas-tu si t™t, Chaperon rouge?
ÐChez ma grand-m•re.
ÐQue portes-tu dans ton panier ?
ÐDu g‰teauet du vin. Hier nous avons fait de la p‰tisserie,et •a fera

du bien ˆ ma grand-m•re. ‚a la fortifiera.
ÐO• habite donc ta grand-m•re, Chaperon rouge ?
ÐOh ! ˆ un bon quart dÕheuredÕici,dans la for•t. Samaison se trouve

sous les trois gros ch•nes. En dessous,il y a une haie de noisetiers, tu sais
bien ? dit le petit Chaperon rouge.
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Le Loup se dit : ÇVoilˆ un mets bien jeune et bien tendre, un vrai rŽ-
gal ! Il sera encore bien meilleur que la vieille. Il faut que je mÕyprenne
adroitement pour les attraper toutes les eux ! È

Il lÕaccompagna un bout de chemin et dit:
ÐChaperon rouge, vois ces belles fleurs autour de nous. Pourquoi ne

les regardes-tu pas ? JÕailÕimpressionque tu nÕŽcoutesm•me pas comme
les oiseaux chantent joliment. Tu marches comme si tu allais ˆ lÕŽcole,
alors que tout est si beau, ici, dans la for•t !

Le Petit Chaperon rouge ouvrit les yeux et lorsquÕellevit comment les
rayons du soleil dansaient de-ci, de-lˆ ˆ travers les arbres, et combien
tout Žtait plein de fleurs, elle pensa: ÇSi jÕapportaiŝ ma grand-m•re un
beau bouquet de fleurs, •a lui ferait bien plaisir. Il est encore si t™tque
jÕarriverai bien ˆ lÕheure.È

Elle quitta le chemin, pŽnŽtra dans le bois et cueillit des fleurs. Et,
chaque fois quÕelleen avait cueilli une, elle sedisait : ÇPlus loin, jÕenvois
une plus belle È; et elle y allait et sÕenfon•aittoujours plus profondŽment
dans la for•t. Le Loup lui, courait tout droit vers la maison de la grand-
m•re. Il frappa ˆ la porte.

ÐQui est lˆ ?
ÐCÕest le Petit Chaperon rouge qui tÕapporte du g‰teau et du vin.
ÐTire la chevillette, dit la grand-m•re. Jesuis trop faible et ne peux me

lever.
Le Loup tire la chevillette, la porte sÕouvreet sans dire un mot, il

sÕapprochedu lit de la grand-m•re et lÕavale.Il enfile seshabits, met sa
coiffe, se couche dans son lit et tire les rideaux.

Pendant ce temps, le petit Chaperon Rouge avait fait la chasseaux
fleurs. Lorsque la fillette en eut tant quÕellepouvait ˆ peine les porter,
elle sesouvint soudain de sagrand-m•re et reprit la route pour serendre
aupr•s dÕelle.Elle fut tr•s ŽtonnŽede voir la porte ouverte. Et lorsquÕelle
entra dans la chambre, cela lui sembla si curieux quÕellese dit : ÇMon
dieu, comme je suis craintive aujourdÕhui.Et, cependant, dÕhabitude,je
suis si contente dÕ•tre aupr•s de ma grand-m•re! È Elle sÕŽcria:

ÐBonjour !
Mais nulle rŽponse.Elle sÕapprochadu lit et tira les rideaux. La grand-

m•re y Žtait couchŽe,sacoiffe tirŽe tr•s bassur son visage. Elle avait lÕair
bizarre.

ÐOh, grand-m•re, comme tu as de grandes oreilles.
ÐCÕest pour mieux tÕentendreÉ
ÐOh ! grand-m•re, comme tu as de grands yeux !
ÐCÕest pour mieux te voir!
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ÐOh ! grand-m•re, comme tu as de grandes mains !
ÐCÕest pour mieux tÕŽtreindreÉ
ÐMais, grand-m•re, comme tu as une horrible et grande bouche !
ÐCÕest pour mieux te manger!
Ë peine le Loup eut-il prononcŽ ces mots, quÕilbondit hors du lit et

avala le pauvre Petit Chaperon rouge.
Lorsque le Loup eut apaisŽsa faim, il se recoucha, sÕendormitet com-

men•a ˆ ronfler bruyamment. Un chasseur passait justement devant la
maison. Il se dit : ÇComme cette vieille femme ronfle ! Il faut que je voie
si elle a besoin de quelque chose.È Il entre dans la chambre et quand il
arrive devant le lit, il voit que cÕest un Loup qui y est couchŽ.

ÐAh ! cÕest toi, bandit! dit-il. Voilˆ bien longtemps que je te chercheÉ
Il seprŽpare ˆ faire feu lorsque tout ˆ coup lÕidŽelui vient que le Loup

pourrait bien avoir avalŽ la grand-m•re et quÕilserait peut-•tre encore
possible de la sauver. Il ne tire pas, mais prend des ciseaux et commence
ˆ ouvrir le ventre du Loup endormi. Ë peine avait-il donnŽ quelques
coups de ciseaux quÕilaper•oit le Chaperon rouge. Quelques coups en-
core et la voilˆ qui sort du Loup et dit :

ÐAh ! comme jÕaieu peur ! Comme il faisait sombre dans le ventre du
Loup !

Et voilˆ que la grand-m•re sort ˆ son tour, pouvant ˆ peine respirer. Le
Petit Chaperon rouge se h‰tede chercher de grossespierres. Ils en rem-
plissent le ventre du Loup. Lorsque celui-ci se rŽveilla, il voulut sÕenfuir.
Mais les pierres Žtaient si lourdes quÕil sÕŽcrasa par terre et mourut.

Ils Žtaient bien contents tous les trois : le chasseurdŽpouilla le Loup et
lÕemportachez lui. La grand-m•re mangea le g‰teauet but le vin que le
Petit Chaperon rouge avait apportŽs. Elle sÕentrouva toute ragaillardie.
Le Petit Chaperon rouge cependant pensait : ÇJene quitterai plus jamais
mon chemin pour aller me promener dans la for•t, quand ma maman me
lÕaura interdit.È
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Chapitre18
Le Petit pou et la petite puce

Le petit pou et la petite puce vivaient ensemble, tenaient ensemble leur
petite maison et brassaient leur bi•re dans une coquille dÕÏuf.

Un jour le petit pou tomba dans la bi•re et sÕŽbouillanta.La petite puce
se mit ˆ pleurer ˆ chaudes larmes. La petite porte de la salle sÕŽtonna:

ÐPourquoi pleures-tu ainsi, petite puce ?
ÐParce que le pou sÕest ŽbouillantŽ.
La petite porte se mit ˆ grincer et le petit balai dans le coin demanda :
ÐPourquoi grinces-tu ainsi, petite porte ?
ÐComment pourrais-je ne pas grincer !
Le petit pou sÕest ŽbouillantŽ, la petite puce en perd la santŽ.
Le petit balai se mit ˆ sÕagiterde tous c™tŽs.Une petite charrette qui

passait par lˆ, cria :
ÐPourquoi tÕagites-tu ainsi, petit balai?
ÐComment pourrais-je rester en place!
Le petit pou sÕestŽbouillantŽ, la petite puce en perd la santŽ,et la pe-

tite porte grince ˆ qui mieux mieux.
Et la petite charrette dit :
ÐMoi, je vais rouler. Et elle se mit ˆ rouler ˆ toute vitesse. Elle passa

par le dŽpotoir et les balayures lui demand•rent :
ÐPourquoi fonces-tu ainsi, petite charrette ?
ÐComment pourrais-je ne pas foncer !
Le petit pou sÕestŽbouillantŽ, la petite puce en perd la santŽ, la petite

porte grince ˆ qui mieux mieux, le balai sÕagite, sauve-qui-peut!
Les balayures dŽcid•rent alors :
ÐNous allons bržler de toutes nos forces.
Et elles sÕenflamm•rent aussit™t.Le petit arbre ˆ c™tŽdu dŽpotoir

demanda :
ÐAllons, balayures, pourquoi bržlez-vous ainsi ?
ÐComment pourrions-nous ne pas bržler !
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Le petit pou sÕestŽbouillantŽ, la petite puce en perd la santŽ, la petite
porte grince ˆ qui mieux mieux, le balai sÕagite,sauve-qui-peut ! La char-
rette fonce fendant les airs.

Et le petit arbre dit :
ÐAlors moi, je vais trembler.
Et il se mit ˆ trembler ˆ en perdre toutes ses feuilles. Une petite fille,

qui passait par lˆ avec une cruche dÕeau ˆ la main, sÕŽtonna:
ÐPourquoi trembles-tu ainsi, petit arbre ?
ÐComment pourrais-je ne pas trembler !
Le petit pou sÕestŽbouillantŽ, la petite puce en perd la santŽ, la petite

porte grince ˆ qui mieux mieux, le balai sÕagite,sauve-qui-peut ! la char-
rette fonce fendant les airs, les balayures bržlent en un feu dÕenfer.

Et la petite fille dit :
ÐAlors moi, je vais casser ma cruche. Et elle la cassa.
La petite source dÕo• jaillissait lÕeau, demanda:
ÐPourquoi casses-tu ta cruche, petite fille?
ÐComment pourrais-je ne pas la casser!
Le petit pou sÕestŽbouillantŽ, la petite puce en perd la santŽ, la porte

grince ˆ qui mieux mieux, le balai sÕagite,sauve-qui-peut ! la charrette
fonce fendant les airs, les balayures bržlent en un feu dÕenfer.Et le petit
arbre, le pauvre, du pied ˆ la t•te il tremble.

ÐAh bon, dit la petite source, alors moi, Je vais dŽborder.
Et elle se mit ˆ dŽborder ; et lÕeauinonda tout en noyant la petite fille,

le petit arbre, les balayures, la charrette, le petit balai, la petite porte, la
petite puce et le petit pou, tous autant quÕils Žtaient.
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Chapitre19
Le Petit vieux rajeuni par le feu

Du temps que le Seigneur cheminait encore sur la terre, Il entra un soir
chez un forgeron, avec saint Pierre, demandant accueil pour la nuit. Le
brave forgeron les re•ut de bon cÏur, et voilˆ quÕunpeu plus tard un
pauvre mendiant, tout rŽtrŽci par lÕ‰geet courbŽ par les maux, frappa ˆ
la porte de la m•me maison et demanda lÕaum™ne.ApitoyŽ, saint Pierre
fit une pri•re :ÇMon Seigneur et mon Ma”tre, sÕilvous pla”t, guŽrissez-le
de son tourment, afin quÕil soit capable de se gagner son pain! È

ÐForgeron, dit le Seigneur dŽbonnaire, allume-moi ta forge et chauffe-
la-moi ˆ blanc : je vais y rajeunir tout de suite ce pauvre vieil homme
souffrant. Le forgeron sÕypr•ta de bonne gr‰ceet saint Pierre fit marcher
le soufflet, poussant le feu au rouge-blanc. Quand le brasier fut bien ar-
dent, le Seigneur saisit le petit vieux et le jeta dans la forge, au beau mi-
lieu du foyer incandescent, o• il flamboya soudain comme un rosier
flamboyant, tout en louant Dieu ˆ haute et pleine voix. Ensuite, le Sei-
gneur le tira du feu pour le prŽcipiter dans le grand bac de forge, o• le
petit vieux tout incandescent sÕŽteigniten faisant siffler lÕeau; puis,
quand il fut suffisamment rafra”chi et trempŽ convenablement, le Sei-
gneur lui donna SabŽnŽdiction et le petit homme sortit de lˆ dÕunbond,
tout gaillard, souple, droit, vif et alerte comme ˆ vingt ans. Le forgeron,
qui avait suivi toute lÕopŽrationavec une attention prŽcise et soutenue,
les invita tous ˆ d”ner. Or, il avait dans sa maison une vieille belle-m•re
toute tordue par lÕ‰geet ˆ demi aveugle, qui sÕapprochadu nouveau
jeune homme pour sÕinformergravement et apprendre si le feu lÕavait
douloureusement bržlŽ.

ÐMais pas du tout ! rŽpondit avec pŽtulance le nouveau jeune homme.
Jamaisje ne me suis senti aussi bien : jÕyŽtaiscomme dans un bain de ro-
sŽe.Ce que cepetit jeune homme lui avait dit rŽsonnadans les oreilles de
la vieille femme toute la nuit. Le lendemain matin, de bonne heure, d•s
que le Seigneur fut reparti sur son chemin, le forgeron sedit, apr•s mžre
rŽflexion, quÕilpourrait aussi rajeunir sa belle-m•re de la m•me fa•on,
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car il avait bien observŽ et attentivement suivi tous les dŽtails de
lÕopŽrationet, somme toute, cela relevait Žgalement de son art. Aussi,
lorsquÕillui demanda tout ˆ trac si elle nÕaimeraitpas aller et venir dans
la maison en sautant comme une fille de dix-huit ans, la vieille femme lui
rŽpondit-elle que ce serait avec plaisir, puisque la chose avait ŽtŽ si
douce et dŽlicieuse au jeune homme de la veille. Le forgeron activa donc
le feu de sa forge et y jeta la vieille quand il fut bien ardent ; mais voilˆ
quÕellese tordit dans tous les sens en poussant des cris affreux. ÇDu
calme ! lui cria-t-il. QuÕas-tudonc ˆ tÕagiter comme cela et ˆ hurler
comme une pendue ? Il faut dÕabordque je te fasseun feu vigoureux ! È
Il semit au soufflet et activa le brasier de plus belle, si bien que tout brž-
la sur la pauvre vieille femme, qui hurlait ˆ la mort sans disconti-
nuer. ÇMon mŽtier nÕestpas suffisant ! È,pensa le forgeron en la retirant
bien vite du foyer pour la plonger dans lÕeaudu bac ˆ trempe, o• la mal-
heureuse semit ˆ hurler encore plus fort quÕavant,si fort et si dŽsespŽrŽ-
ment que sescris ameut•rent lˆ-haut, ˆ lÕŽtage,la femme et la bru du for-
geron. Toutes les deux descendent les marches quatre ˆ quatre, et que
voient-elles ? LÕa•eulequi piaule et miaule lugubrement, plongŽe dans le
bac de forge, le corps tout racorni, le visage atrocement dŽformŽ, tordu,
ratatinŽ. Le spectacleŽtait si horrible et les deux femmes, qui Žtaient en-
ceintes lÕuneet lÕautre,en re•urent un tel choc, quÕellesaccouch•rent
toutes les deux dans la nuit m•me, et que leurs deux enfants ne furent
pas conformŽs comme des humains, mais comme de petits singes, qui
sÕenall•rent courir dans la for•t. Ce sont eux qui ont commencŽ la fa-
mille et donnŽ origine ˆ lÕesp•ce des singes.
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Chapitre20
La Petite table, lÕ‰ne et le b‰ton

Il y a bien longtemps, il Žtait un tailleur qui avait trois fils et une seule
ch•vre.

La ch•vre devait les nourrir tous les trois avec son lait ; il fallait quÕelle
mange‰tbien et quÕonla men‰ttous les jours aux champs. Les fils sÕen
occupaient chacun ˆ son tour.

Un jour, lÕa”nŽla mena au cimeti•re, o• lÕherbeŽtait la plus belle, la
laissa lˆ ˆ manger et ˆ gambader. Le soir, quand le moment fut venu de
rentrer ˆ la maison, il demanda :

ÐAlors, ch•vre, es-tu repue ?
La ch•vre rŽpondit :
ÐJÕai tant mangŽ que je ne peux plus avaler Ð b•, b•, b•, b•!
ÐEh bien ! viens ˆ la maison, dit le gar•on.
Il la prend par sa corde, la conduit ˆ lÕŽcurie et lÕattache.
ÐAlors, demanda le vieux tailleur, la ch•vre a-t-elle assez mangŽ ?
ÐOh ! rŽpondit le fils, elle a tant mangŽ quÕellene peut plus rien

avaler.
Le p•re voulut sÕenrendre compte par lui-m•me. Il alla ˆ lÕŽcurie,ca-

ressa la ch•re petite ch•vre et demanda :
ÐCh•vre, es-tu repue ?
La ch•vre rŽpondit :
ÐDe quoi devrais-je •tre repue ? Parmi les tombes jÕaicouru pour me

nourrir rien nÕai trouvŽ b•, b•, b•, b• !
ÐQuÕentends-je! sÕŽcriale tailleur. Il rentre ˆ la maison et dit au

gar•on :
ÐAh, menteur, tu dis que la ch•vre est repue et tu lÕaslaissŽe sans

nourriture ! Et, dans sa col•re, il prend une canne et en bat son fils en le
jetant dehors.

Le lendemain, cÕŽtaitau tour du second fils. Il chercha dans le jardin
un coin o• poussaient de belles herbes et la ch•vre sÕenrŽgala. Le soir,
comme il voulait rentrer, il demanda :
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ÐCh•vre, es-tu repue ?
La ch•vre rŽpondit :
ÐJÕai tant mangŽ que je ne peux plus avaler Ð b•, b•, b•, b•!
ÐAlors, rentre ˆ la maison, dit le gar•on.
Il la tira vers la maison, lÕattacha dans lÕŽcurie.
ÐEh bien ? demanda le vieux tailleur, la ch•vre a-t-elle assez mangŽ?
ÐOh ! rŽpondit le fils, elle a tant mangŽ quÕellene peut plus rien ava-

ler. Le tailleur nÕavait pas confiance. Il se rendit ˆ lÕŽcurie et demanda:
ÐCh•vre, es-tu repue ?
La ch•vre rŽpondit :
ÐDe quoi devrais-je •tre repue ? Parmi les sillons jÕaicouru pour me

nourrir nÕai rien trouvŽ b•, b•, b• b• !
ÐLÕimpudent mŽcrŽant! sÕŽcriale tailleur. Laisser sans nourriture un

animal si doux !
Il rentre ˆ la maison et, ˆ coups dÕaune, met le gar•on ˆ la porte.
CÕestmaintenant au tour du troisi•me fils. il veut bien faire les choses,

recherche les taillis les plus touffus et y fait brouter la ch•vre. Le soir,
comme il veut rentrer, il demande ˆ la ch•vre :

ÐCh•vre, es-tu repue ?
La ch•vre rŽpondit :
ÐJÕai tant mangŽ que je ne peux plus avaler Ð b•, b•, b•, b•!
ÐAlors viens ˆ la maison, dit le gar•on.
Et il la conduisit ˆ lÕŽcurie et lÕattacha.
ÐEh bien ? demanda le vieux tailleur, la ch•vre a-t-elle assez mangŽ?
ÐOh ! rŽpondit le fils, elle a tant mangŽ quÕellene peut plus rien ava-

ler. Le tailleur ne le croit pas.
Il sort et demande :
ÐCh•vre, es-tu repue ?
La mŽchante b•te rŽpondit :
ÐDe quoi devrais-je •tre repue ? Parmi les sillons jÕaicouru pour me

nourrir nÕai rien trouvŽ Ð b•, b•, b•, b• !
ÐAh ! le vilain menteur, sÕŽcriale tailleur. Ils sont aussi fourbes et ou-

blieux du devoir lÕunque lÕautre! Vous ne me ferez pas plus longtemps
tourner en bourrique !

Et, de col•re hors de lui, il rentre ˆ la maison, frappe le pauvre gar•on
avec lÕaune, si fort quÕil le jette par la porte.

Et voilˆ le vieux tailleur seul avec sa ch•vre. Le lendemain matin, il va
ˆ lÕŽcurie, caresse la ch•vre et dit:

ÐViens, ma mignonne, je vais te conduire moi-m•me au champ.
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Il la prend par sa longe et la m•ne lˆ o• se trouvent les baies que les
ch•vres mangent avec le plus de plaisir.

ÐPour une fois, tu peux y aller de bon cÏur, lui dit-il, et il la laissa
brouter jusquÕau soir. Il demanda alors:

ÐCh•vre, es-tu repue ?
Elle rŽpondit :
ÐJÕai tant mangŽ que je ne puis plus rien avaler, b•, b•, b•, b•!
ÐAlors viens ˆ la maison ! dit le tailleur.
Il la conduisit ˆ lÕŽcurieet lÕattacha.Avant de partir, il se retourna une

derni•re fois et dit :
ÐAlors te voilˆ donc repue pour une fois ?
Mais la ch•vre ne fut pas meilleure avec lui quÕavecles autres. Elle

sÕŽcria:
ÐDe quoi devrais- je •tre repue ? Parmi les sillons jÕaicouru pour me

nourrir nÕai rien trouvŽ Ð b•, b•, b•, b• !
Quand le tailleur entendit cela, il en resta tout interdit et vit bien quÕil

avait chassŽ ses fils sans raison.
ÐAttends voir, sÕŽcria-t-il,misŽrable crŽature ! Ce serait trop peu de te

chasser; je vais te marquer de telle sorte que tu nÕoserasplus te montrer
devant dÕhonn•tes tailleurs!

En toute h‰te,il rentre ˆ la maison, prend son rasoir, savonne la t•te de
la ch•vre et la tond aussi ras quÕunepomme. Et, parce que lÕauneežt ŽtŽ
trop noble, il prend une cravacheet lui en ass•ne de tels coups quÕellese
sauve ˆ toute allure.

Quand le tailleur se retrouva si seul dans sa maison, il fut saisi dÕune
grande tristesse. Il aurait bien voulu que ses fils fussent de nouveau lˆ.
Mais personne ne savait ce quÕils Žtaient devenus.

LÕa”nŽŽtait entrŽ en apprentissage chez un menuisier. Il travaillait
avec z•le et constance.Lorsque son temps fut terminŽ et que vint le mo-
ment de partir en tournŽe, son patron lui offrit une petite table, qui
nÕavaitrien de particulier, en bois tr•s ordinaire. Mais elle avait une qua-
litŽ : quand on la dŽposait quelque part et que lÕondisait : ÇPetite table,
mets le couvert ! È on la voyait tout ˆ coup sÕhabillerdÕunepetite nappe
bien propre. Et il y avait dessusune assiette,avec couteau et fourchette,
et des plats avec lŽgumes et viandes, tant quÕily avait la place. Et un
grand verre plein de vin rouge Žtincelait que •a en mettait du baume au
cÏur. Le jeune compagnon pensa: en voilˆ assez jusquÕˆ la fin de tes
jours ! Et, de joyeuse humeur, il alla de par le monde, sansseprŽoccuper
de savoir si lÕaubergeserait bonne ou mauvaise et si lÕony trouvait
quelque choseˆ manger ou non. Quand la fantaisie lÕenprenait, il restait
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dans les champs, les prŽs ou les bois, o• cela lui plaisait, dŽcrochait la pe-
tite table de son dos, lÕinstallaitdevant lui et disait : ÇPetite table, mets le
couvert ! ÈEt tout de suite, tout ce que son cÏur souhaitait Žtait lˆ. Fina-
lement, il lui vint ˆ lÕespritquÕilvoudrait bien revoir son p•re. Sacol•re
avait dž sÕapaiser et avec la Çpetite-table-mets-le-couvert È, il
lÕaccueillerait volontiers.

Il arriva que, sur le chemin de la maison, il entra un soir dans une au-
berge pleine de monde. On lui souhaita la bienvenue et on lÕinvita ˆ
prendre place parmi les h™teset ˆ manger avec eux car on trouverait dif-
ficilement quelque chose pour lui tout seul.

ÐNon, rŽpondit le menuisier, je ne veux pas vous prendre le pain de la
bouche. Il vaut mieux que vous soyez mes h™tes ˆ moi.

Ils rirent et crurent quÕilplaisantait. Mais lui, pendant ce temps, avait
installŽ sa table de bois au milieu de la salle et il dit :

ÐPetite table, mets le couvert!
InstantanŽment, elle se mit ˆ porter des mets si dŽlicats que

lÕaubergistenÕauraitpas pu en fournir de pareils. Et le fumet en cha-
touillait agrŽablement les narines des clients.

ÐAllez-y, chers amis, dit le menuisier.
Et quand les h™tesvirent que cÕŽtaitsŽrieux, ils ne se le firent pas dire

deux fois. Ils approch•rent leurs chaises,sortirent leurs couteaux et y al-
l•rent de bon cÏur. Ce qui les Žtonnait le plus, cÕŽtaitque, lorsquÕunplat
Žtait vide, un autre, bien rempli, prenait aussit™t sa place.

LÕaubergiste,dans un coin, regardait la sc•ne. Il ne savait que dire.
Mais il pensait : ÇVoilˆ un cuisinier comme il mÕen faudrait un ! È

Le menuisier et toute la compagnie festoy•rent gaiement jusque tard
dans la nuit. Finalement, ils all•rent se coucher. Le jeune compagnon se
mit Žgalementau lit et pla•a sa table miraculeuse contre le mur. Mais des
tas dÕidŽestrottaient dans la t•te de lÕaubergiste.Il lui revint ˆ lÕesprit
quÕilpossŽdait dans un dŽbarras une petite table qui ressemblait ˆ celle
du menuisier, comme une sÏur. Il la cherchaen secretet en fit lÕŽchange.
Le lendemain matin, le jeune homme paya sa chambre, installa la petite
table sur son dos, sans penser que ce nÕŽtaitplus la bonne, et reprit son
chemin. Ë midi, il arriva chez son p•re qui lÕaccueillitavec une grande
joie.

ÐAlors, mon cher fils, quÕas-tu appris? lui demanda-t-il.
ÐP•re, je suis devenu menuisier.
ÐCÕest un bon mŽtier! rŽtorqua le vieux.
ÐMais que ram•nes-tu de ton compagnonnage ?
ÐP•re, le meilleur de ce que je ram•ne est une petite table.
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Le p•re lÕexamina sur toutes ses faces et dit:
ÐTu nÕaspas fabriquŽ lˆ un chef-dÕÏuvre. CÕestune vieille et mŽ-

chante petite table.
ÐVoire ! CÕestune table mystŽrieuse, magique, rŽpondit le fils.

Lorsque je lÕinstalleet lui dis de mettre le couvert, les plus beaux plats
sÕytrouvent instantanŽment, avec le vin qui met du baume au cÏur. Tu
nÕasquÕˆinviter tous tes parents et amis. Pour une fois, ils sedŽlecteront
et se rŽgaleront car la petite table les rassasiera tous.

Quand tout le monde fut rassemblŽ,il installa la petite table au milieu
de la pi•ce et dit :

ÐPetite table, mets le couvert!
Mais rien ne se produisit et la table resta aussi vide que nÕimporte

quelle table qui nÕentendpas la parole humaine. Alors le pauvre gars
sÕaper•utquÕonlui avait ŽchangŽsa table et il eut honte de passer pour
un menteur. Les parents s e moquaient de lui et il leur fallut repartir chez
eux, affamŽs et assoiffŽs.Le p•re reprit seschiffons et se remit ˆ coudre.
Le fils trouva du travail chez un patron.

Le deuxi•me fils Žtait arrivŽ chez un meunier et il avait fait son ap-
prentissage chez lui. Lorsque son temps fut passŽ, le patron lui dit :

ÐPuisque ta conduite a ŽtŽbonne, je te fais cadeau dÕun‰nedÕunees-
p•ce particuli•re. Il ne tire pas de voiture et ne porte pas de sacs.

ÐË quoi peut-il bien servir dans ce cas? demanda le jeune
compagnon.

ÐIl crache de lÕor,rŽpondit le meunier. Si tu le places sur un drap et
que tu dis ÇBRICKLEBRIT È,cette bonne b•te crachedes pi•ces dÕorpar
devant et par derri•re.

ÐVoilˆ une bonne chose, dit le jeune homme.
Il remercia le meunier et partit de par le monde. Quand il avait besoin

dÕargent,il nÕavaitquÕˆdire ÇBRICKLEBRIT Çˆ son ‰neet il pleuvait
des pi•ces dÕor.Il nÕavaitplus que le mal de les ramasser.O• quÕilarri-
v‰t,le meilleur nÕŽtaitjamais trop bon pour lui et plus cela cožtait cher,
mieux cÕŽtait.Il avait toujours un sac plein de pi•ces ˆ sa disposition.
Apr•s avoir visitŽ le monde un bout de temps, il pensa: ÇIl te faut partir
ˆ la recherchede ton p•re ! Quand tu arriveras avec lÕ‰nêor, il oubliera
sa col•re et te recevra bienÈ.

Par hasard, il descendit dans la m•me auberge que celle o• la table de
son fr•re avait ŽtŽ ŽchangŽe. il conduisait son ‰nepar la bride et
lÕaubergistevoulut le lui enlever pour lÕattacher.Le jeune compagnon lui
dit :
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ÐNe vous donnez pas ce mal ; je conduirai moi-m•me mon grison ˆ
lÕŽcurie et je lÕattacherai aussi moi-m•me. Il faut que je sache o• il est.

LÕaubergistetrouva cela curieux et pensa que quelquÕunqui devait
sÕoccupersoi-m•me de son ‰nene ferait pas un bon client. Mais quand
lÕŽtrangerprit dans sapoche deux pi•ces dÕoret lui dit dÕacheterquelque
chose de bon pour lui, il ouvrit de grands yeux, courut partout pour
acheter le meilleur quÕil pžt trouver.

Apr•s le repas, lÕh™tedemanda ce quÕil devait. LÕaubergistevoulait
profiter de lÕoccasionet lui dit quÕil nÕavaitquÕˆ ajouter deux autres
pi•ces dÕorˆ celles quÕil lui avait dŽjˆ donnŽes. Le jeune compagnon
plongea sa main dans sa poche, mais il nÕavait plus dÕargent.

ÐAttendez un instant, Monsieur lÕaubergiste,dit-il, je vais aller cher-
cher de lÕor.

Il emmena la nappe.
LÕaubergistene comprenait pas ce que cela signifiait. Curieux, il suivit

son client et quand il le vit verrouiller la porte de lÕŽcurie,il regarda par
un trou du mur. LÕŽtrangeravait Žtendu la nappe autour de lÕ‰neet
criait : ÇBRICKLEBRIT È. Au m•me moment, lÕanimalse mit ˆ cracher,
par devant et par derri•re, de lÕor qui sÕempilait rŽguli•rement sur le sol.

ÐQuelle fortune ! dit lÕaubergiste.Voilˆ des ducats qui sont vite frap-
pŽs! Un sac ˆ sous comme cela, ce nÕest pas inutile!

Le client paya son Žcot et alla se coucher. LÕaubergiste,lui, se faufila
pendant la nuit dans lÕŽcurie,sÕemparade lÕ‰nêor et en mit un autre ˆ
la place.

De grand matin, le compagnon prit la route avec un ‰ne,quÕilcroyait
•tre le sien. Ë midi, il arriva chez son p•re qui se rŽjouit en le voyant et
lÕaccueillit volontiers.

ÐQuÕes-tu devenu, mon fils? demanda le vieux.
ÐUn meunier, cher p•re, rŽpondit-il.
ÐQuÕas-tu ramenŽ de ton compagnonnage?
ÐRien en dehors dÕun ‰ne.
ÐDes ‰nes,il y en a bien assez,dit le p•re. JÕauraisprŽfŽrŽ une bonne

ch•vre !
ÐOui, rŽpondit le fils, mais cenÕestpas un ‰neordinaire, cÕestun ‰nê

or. Quand je dis ÇBRICKLEBRIT È, la bonne b•te vous crache un drap
plein de pi•ces dÕor.Appelle tous les parents, je vais en faire des gens
riches.

ÐVoilˆ, qui me pla”t, dit le tailleur. JenÕauraiplus besoin de me faire
de souci avec mon aiguille.
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Il sÕenfut lui-m•me ˆ la recherche de ses parents, quÕilramena. D•s
quÕilsfurent rassemblŽs,le meunier les pria de faire place, Žtendit son
drap et amena lÕ‰ne dans la chambre.

ÐMaintenant, faites attention ! dit-il. Et il cria : ÇBRICKLEBRIT È.
Mais ce ne furent pas des pi•ces dÕorqui tomb•rent et il apparut que

lÕanimalne connaissait rien ˆ cet art qui nÕestpas donnŽ ˆ nÕimportequel
‰ne.Le pauvre meunier faisait triste figure ; il comprit quÕil avait ŽtŽ
trompŽ et demanda pardon ˆ sesparents qui sÕenretourn•rent chez eux
aussi pauvres quÕilsŽtaient venus. Il ne restait plus rien dÕautreˆ faire
pour le p•re que de reprendre son aiguille et pour le fils, de sÕengager
chez un meunier.

Le troisi•me fr•re Žtait entrŽ chez un tourneur sur bois et comme il
sÕagissaitdÕunmŽtier dÕart,ce fut lui qui resta le plus longtemps en ap-
prentissage. Sesfr•res lui firent savoir par une lettre comment tout avait
mal tournŽ pour eux et comment, au dernier moment, lÕaubergisteles
avait dŽpouillŽs de leurs cadeaux magiques.

Lorsque le tourneur eut terminŽ sesŽtudes,son ma”tre lui offrit, en rŽ-
compense de sa bonne conduite, un sac et dit:

ÐIl y a un b‰ton dedans.
ÐJepeux prendre le sacet il peut me rendre service, mais pourquoi ce

b‰ton? il ne fait que lÕalourdir.
ÐJevais te dire ceci, rŽpondit le patron. Si quelquÕuntÕacausŽdu tort,

tu nÕaurasquÕˆdire : ÇB‰ton,hors du sac! È aussit™t,le b‰tonsautera
dehors parmi les genset il danserasur leur dos une si joyeusedanseque,
pendant huit jours, ils ne pourront plus faire un mouvement. Et il ne
sÕarr•te pas avant que tu dises: ÇB‰ton, dans le sac! È

Le compagnon le remercia, mit le sacsur son dos et quand quelquÕun
sÕapprochaitde trop pr•s pour lÕattaqueril disait : ÇB‰ton,hors du sac! È
Aussit™tle b‰tonsurgissait et se secouait sur les dos, manteaux et pour-
points jusquÕˆce que les malandrins en hurlassent de douleur. Et cela al-
lait si vite que, avant que lÕon sÕen aper•žt, son tour Žtait dŽjˆ venu.

Le jeune tourneur arriva un soir ˆ lÕaubergeo• lÕonavait dupŽ ses
fr•res. Il dŽposason havresacdevant lui, sur la table, et commen•a ˆ par-
ler de tout ce quÕil avait vu de remarquable dans le monde.

ÐOui, dit-il, on trouve bien une Çpetite-table-mets-le-couvert È, un
‰nê or et dÕautreschosessemblables; ce sont de bonnes chosesque je
ne mŽsestime pas ; mais cela nÕestrien ˆ comparer au trŽsor que je me
suis procurŽ et qui se trouve dans mon sac.
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LÕaubergiste dressa lÕoreille.ÇQuÕest-ceque •a peut bien •tre È,
pensait-il. ÇLe sac serait-il bourrŽ de diamants ? Il faudrait que je
lÕobtienne ˆ bon marchŽ lui aussi; jamais deux sans troisÈ.

Lorsque le moment dÕallerdormir fut arrivŽ, lÕh™tesÕŽtenditsur le
banc et disposa son sacen guise dÕoreiller.Quand lÕaubergistecrut quÕil
Žtait plongŽ dans un profond sommeil, il sÕapprochade lui, poussaet tira
doucement, prŽcautionneusement le sac pour essayer de le prendre et
dÕenmettre un autre ˆ la place. Le tourneur sÕattendaitˆ cela depuis
longtemps. Lorsque lÕaubergistevoulut donner la derni•re poussŽe, il
cria :

ÐB‰ton, hors du sac!
Aussit™t, le b‰tonsurgit, frotta les c™tesde lÕaubergisteˆ sa fa•on.

LÕaubergistecriait pitiŽ. Mais plus fort il criait, plus vigoureusement le
b‰tonlui tapait sur le dos jusquÕˆce quÕiltomb‰tsanssouffle sur le sol.
Alors le tourneur dit :

ÐSi tu ne me rends pas la Çpetite-table-mets-le-couvert Èet lÕ‰nêor,
la danse recommencera.

ÐOh ! non, sÕŽcrialÕaubergistedÕunetoute petite voix. Je rendrai vo-
lontiers le tout, mais fais rentrer ton esprit frappeur dans son sac.

Le jeune compagnon dit alors :
ÐJeveux bien que la gr‰cepasseavant le droit, mais garde-toi de re-

faire le mal.
Et il cria :
ÐB‰ton, dans le sac.
Et il le laissa tranquille.
Le tourneur partit le lendemain matin avec la Çpetite-table-mets-le-

couvert Èet lÕ‰nê or vers la maison de son p•re. Le tailleur se rŽjouit
lorsquÕille revit et lui demanda, ˆ lui aussi, ce quÕilavait appris chez les
autres.

ÐCher p•re, rŽpondit-il, je suis devenu tourneur sur bois.
ÐUn fameux mŽtier, dit le p•re.
ÐQuÕas-tu ramenŽ de ton compagnonnage?
ÐUne pi•ce prŽcieuse, cher p•re, rŽpondit le fils, un b‰ton dans un sac.
ÐQuoi ? sÕŽcria le p•re.
ÐUn b‰ton,ce nÕŽtaitpas la peine, tu peux en cueillir ˆ nÕimportequel

arbre !
ÐMais pas un comme •a, cher p•re ; quand je dis Çb‰ton,hors du

sacÈ, il en bondit et donne ˆ celui qui mÕavoulu du mal une fameuse
danse jusquÕˆce quÕil tombe par terre et supplie quÕilsÕarr•te.Voyez-
vous, cÕestavec ce b‰ton que jÕai rŽcupŽrŽ la Çpetite-table-mets-le-
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couvert Èet lÕ‰nêor que lÕaubergistevoleur avait dŽrobŽsˆ mes fr•res.
Maintenant, appelle mes fr•res, et invite tous les parents. Jeveux quÕils
mangent et boivent et je remplirai leurs poches dÕor.

Le vieux tailleur ne croyait pas trop ˆ cette histoire, mais il invita
quand m•me sesparents. Le tourneur Žtendit un drap dans la chambre,
fit entrer lÕ‰ne ˆ or et dit ˆ son fr•re:

ÐMaintenant, cher fr•re, parle-lui.
Le meunier dit :
ÐBRICKLEBRIT
Et, ˆ lÕinstant,des pi•ces dÕortomb•rent sur le drap comme sÕilen

pleuvait ˆ verse et lÕ‰nenÕarr•taque lorsque tous en eurent tant quÕilsne
pouvaient plus en porter. (Jevois ˆ ta mine que tu aurais bien voulu y
•tre !) Alors, le tourneur chercha la petite table et dit :

ÐCher fr•re, parle-lui maintenant.
Et ˆ peine le menuisier avait-il dit : ÇPetite table, mets le couvert Èque

dŽjˆ les plus beaux mets apparaissaient en abondance. Il y eut un repas
comme jamais encore le bon tailleur nÕenavait vu dans sa maison. Toute
la famille resta rassemblŽe jusquÕaumilieu de la nuit et tous Žtaient
joyeux et comblŽs. Le tailleur enferma aiguilles, bobines, aune et fers ˆ
repasser dans une armoire et vŽcut avec ses fils dans la joie et la fŽlicitŽ.

Et la ch•vre ˆ cause de laquelle le tailleur jeta dehors ses trois fils,
quÕest-elle devenue?

Ne supportant pas dÕavoirla t•te tondue, elle alla secacherdans le ter-
rier dÕunrenard. Lorsque celui-ci revint et aper•ut deux gros yeux briller
au fond de son terrier, il prit peur et se sauva ˆ toute allure. Dans sa
fuite, il rencontra un ours.

ÐPourquoi as-tu lÕairsi affolŽ, fr•re renard ? lui demanda celui-ci. Que
tÕest-il donc arrivŽ?

ÐMon terrier est occupŽ par un Žpouvantable animal dont les yeux
lancent des flammes expliqua le renard.

ÐNous allons le chasser, sÕexclamalÕoursqui accompagna le renard
jusquÕˆ son terrier.

Mais lorsque lÕoursaper•ut les yeux de braise, ˆ son tour il prit peur et
sÕenfuit,renon•ant ˆ chasser lÕintrus. Dans sa fuite, il rencontra une
abeille.

ÐPourquoi fais-tu cette t•te, fr•re ours ? lui demanda-t-elle, toi qui
dÕordinaire est si joyeux?

ÐUn Žpouvantable animal aux yeux de braise occupe le terrier du re-
nard et nous ne rŽussissons pas ˆ lÕen chasser, expliqua lÕours.

LÕabeille fut saisie de pitiŽ.
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ÐJene suis quÕunepauvre et faible crŽature ˆ laquelle vous ne pr•tez
dÕordinaire gu•re attention, dit-elle. Mais peut-•tre pourrais-je vous
aider.

LÕabeilleentra dans le terrier du renard, seposa sur la t•te de la ch•vre
et la piqua si violemment que celle-ci sauta en lÕair.ÇB•, B• È, hurla la
ch•vre en dŽcampant ˆ toute allure. Elle courut, courut si longtemps
quÕencore aujourdÕhui nul ne sait jusquÕo• elle est allŽe.
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Chapitre21
La Princesse de pierre

Deux princes partirent un jour ˆ lÕaventurevers de lointaines contrŽes.
Mais comme ils sÕamusaientbeaucoup ˆ faire les quatre cents coups, ils
dŽcid•rent de ne plus revenir au ch‰teau.

Leur petit fr•re, qui se faisait du souci, dŽcida de partir ˆ leur re-
cherche. LorsquÕil les trouva enfin, ils se moqu•rent de lui : ÇOh ! Une
chance que tu sois venu, petit fr•re. Car nous nÕaurionsjamais pu nous
dŽbrouiller seuls ; tu es tellement plus intelligent que nous. ÈMais ils ac-
cept•rent quand m•me de lÕemmener avec eux.

Ils reprirent donc la route tous ensembleset un jour, au dŽtour dÕun
sentier, ils aper•urent une fourmili•re. Le plus vieux voulu la fouiller et
voir comment les petites fourmis apeurŽesse prŽcipiteraient au-dehors,
transportant leurs Ïufs pour les mettre en sžretŽ. Mais le plus jeune dit :
ÇLaisse donc ces animaux en paix, je ne peux pas supporter quÕonles
dŽrange ! È

Ils continu•rent et arriv•rent au bord dÕunlac sur lequel barbotaient
un tr•s grand nombre de canards. Les deux plus vieux voulurent en
attraper quelques-uns et les faire cuire, mais le plus jeune ne les laissa
pas faire et leur dit : ÇLaissez donc les animaux en paix, je ne peux pas
supporter quÕon les tue! È

Plus tard, ils trouv•rent une ruche dÕabeillesqui Žtait tellement rem-
plie de miel, quÕelleen dŽbordait. Les deux fr•res voulurent faire un feu
sous la ruche, afin dÕenfumerles abeilles et leur voler leur miel. Mais le
plus jeune les en emp•cha encore et leur dit : ÇLaissezdonc les animaux
en paix, je ne peux pas supporter quÕon les bržle! È

Finalement, les trois fr•res arriv•rent ˆ un ch‰teauensorcelŽ.Une mŽ-
chante sorci•re avait transformŽ en pierre toutes les plantes, tous les ani-
maux et tous les gens de ce ch‰teau,̂ lÕexceptiondu roi. Elle avait Žpar-
gnŽ le roi car elle voulait quÕilsouffre de voir sestrois filles dormir dÕun
sommeil de pierre.
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Les trois princes sedirig•rent vers la porte du ch‰teauet regard•rent ˆ
lÕintŽrieurpar un petit trou. Lˆ, ils virent un homme gris et triste comme
la pierre assisˆ une table : cÕŽtaitle roi. Ils lÕappel•rentune fois, puis une
secondefois, mais le roi ne les entendit pas. Ils lÕappel•rentde nouveau.
Lˆ, il se leva, ouvrit la porte et, sansprononcer un seul mot, les conduisit
ˆ une table couverte de victuailles. Lorsque les trois princes eurent man-
gŽ et bu, quÕilsfurent rassasiŽset repus, le roi leur montra leur chambre
et ils all•rent dormir.

Le lendemain matin, le roi vint aupr•s du plus vieux des princes, lui fit
signe de le suivre et le conduisit ˆ une tablette de pierre. Sur cette ta-
blette se trouvaient trois inscriptions, chacunedŽcrivant une Žpreuve qui
devait •tre accomplie pour que le ch‰teausoit dŽlivrŽ de son mauvais
sort.

La premi•re disait : ÇDans la for•t, sous la mousse, gisent les mille
perles des princesses.Elles doivent toutes •tre retrouvŽes avant le cou-
cher du soleil. SÕilen manque ne serait-cequÕuneseule,celui qui les aura
cherchŽ sera changŽ en pierre. È Le prince partit donc dans la for•t et
chercha durant toute la journŽe. Mais lorsque la nuit tomba, il en avait
seulement trouvŽ une centaine. Il arriva cequi Žtait Žcrit sur la tablette : il
fut changŽ en pierre.

L e jour suivant, le second prince entreprit ˆ son tour de retrouver les
perles. Mais il ne fit pas beaucoup mieux que son fr•re a”nŽ: il ne trouva
que deux cents perles et fut lui aussi changŽ en pierre.

Puis, ce fut au tour du plus jeune de chercher les perles. Mais cÕŽtait
tellement difficile et cela prenait tellement de temps, quÕilsedŽcouragea.
Il sÕassoyasur une roche et se mit ˆ pleurer. Ë ce moment, la reine des
fourmis, ˆ qui il avait un jour portŽ secours,surgit avec cinq mille autres
fourmis. Les petites b•tes cherch•rent les perles et cela ne leur pris gu•re
de temps pour quÕellesles retrouvent toutes et quÕellesles rassemblent
en un petit tas.

Fort de son succ•s, le jeune prince sÕattaquâ la secondeŽpreuve : ÇLa
clef de la chambre des princessesg”t au fond du lac. Elle doit •tre retrou-
vŽe avant le coucher du soleil. Si ce nÕestpas le cas,celui qui lÕauracher-
chŽ sera changŽen pierre. È LorsquÕilarriva au bord du lac, les canards,
quÕilavait un jour sauvŽs,barbotaient encore. Ceux-ci plong•rent dans
les profondeurs du lac et rapport•rent la clef au prince.

La derni•re Žpreuve Žtait la plus difficile de toutes : ÇParmi les trois
filles du roi, il en est une qui est plus jeune et plus gentille que les autres.
Elle doit •tre reconnue avant le coucher du soleil. Celui qui se trompera,
celui-lˆ serachangŽen pierre. ÈMais les trois princessesseressemblaient
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toutes comme des gouttes dÕeau.La seule chosequi permettait de les dis-
tinguer Žtait quÕavantdÕ•trechangŽesen pierre elles avaient mangŽ cha-
cune une sucrerie diffŽrente : lÕa”nŽeavait mangŽ un morceau de sucre ;
la deuxi•me, un peu de sirop ; la plus jeune, une cuillerŽe de miel.

CÕestalors quÕarrivala reine des abeilles dont la ruche avait un jour ŽtŽ
sauvŽe par le jeune prince. Elle se posa sur les l•vres de chacune des
princessespour y gožter les cristaux de sucre qui sÕytrouvaient collŽs.
Finalement, elle sÕarr•tasur les l•vres de la troisi•me, car elles avaient le
gožt du miel.

CÕestainsi que le jeune prince pu reconna”tre la plus jeune des prin-
cesses.Ë cemoment, le sort fut levŽ : toutes les plantes, tous les animaux
et tous ceux qui avaient ŽtŽ changŽ en pierre reprirent vie, et les trois
princesses se rŽveill•rent.

Le jeune prince Žpousa la plus jeune et devint le roi apr•s la mort de
son p•re, tandis que ses fr•res mari•rent chacun une des deux autres
princesses.
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Chapitre22
La Princesse MŽline

Il Žtait une fois un roi. Il avait un fils qui avait demandŽ la main de la
fille dÕunroi puissant. Elle sÕappelaitMŽline et Žtait admirablement belle.
Mais son p•re avait refusŽ la demande du prince, car il avait dŽjˆ dŽcidŽ
de donner la main de sa fille ˆ un autre prince. Or, les deux jeunes gens
sÕaimaient dÕun amour tendre.

ÐJe ne veux que lui, dŽclara MŽline, et je nÕen Žpouserai aucun autre.
Le p•re se f‰chaet fit construire une tour ˆ lÕintŽrieurde laquelle pas

un seul rayon de soleil ni la lueur de la lune ne pouvaient passer. Et il
dit :

ÐTu serasenfermŽedans cette tour pendant sept ans ; ensuite, je vien-
drai, pour voir si ton obstination et ton ent•tement ont ŽtŽ brisŽs.

On apporta dans la tour ˆ manger et ˆ boire pour sept ans et MŽline et
sa femme de chambre y furent emmenŽeset emmurŽes. CoupŽes de la
terre et du ciel, elles devaient rester lˆ, dans lÕobscuritŽtotale. Le prince
venait souvent pr•s de la tour et appelait MŽline par son nom, mais le
mur Žpais ne laissait pas passer sa voix.

Et le temps passaet selon la quantitŽ de nourriture et dÕeauqui restait,
MŽline et sa femme de chambre devin•rent que les sept annŽes tou-
chaient ˆ leur fin. Elles pensaient que leur libŽration Žtait dŽjˆ proche,
mais aucun bruit de lÕextŽrieurne leur parvint. Elles nÕentendirentpas
des coups de marteau, pas la plus petite pierre du mur ne tomba. Elles
nÕavaientplus que tr•s peu de nourriture et une mort atroce les attendait.
MŽline dit alors :

ÐIl nÕy a pas dÕautre moyen: nous devons tenter de percer le mur.
Elle prit le couteau ˆ pain et commen•a ˆ gratter et ˆ fouiller le mortier

pour essayerde dŽgager une pierre ; lorsquÕelleŽtait fatiguŽe, sa femme
de chambre la rempla•ait. Elles travaill•rent ainsi longtemps, jusquÕˆce
quÕellesarrivassent ˆ dŽtacher une pierre, puis une deuxi•me, puis une
troisi•me et au bout de trois jours elles purent percevoir le premier rayon
de soleil. Finalement, la br•che fut suffisamment grande pour quÕelles
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puissent voir dehors. Le ciel Žtait dÕunbleu magnifique et une brise
fra”che les salua. Mais quel spectaclesÕoffrait̂ leurs yeux ! Du palais lui-
m•me il ne restait que des ruines, la ville et les villages ˆ lÕentourŽtaient
bržlŽs et les champs Žtaient en friche. Et on ne voyait pas ‰me qui vive!

LorsquÕelleseurent agrandi la br•che dans le mur, suffisamment pour
pouvoir se glisser ˆ travers, elles saut•rent ˆ terre. Mais maintenant, que
faire ? LÕennemiavait dŽvastŽtout le royaume, et massacrŽtoute la po-
pulation. Elles se mirent ˆ marcher, au hasard, pour trouver un autre
pays. Mais elles ne trouv•rent ni un toit pour se rŽfugier, ni une seule
personne qui leur tende un morceau de pain. Tout allait si mal quÕelles
finirent par arracher des orties pour se nourrir. Apr•s une longue
marche, elles arriv•rent dans un autre royaume. Elles offraient leurs ser-
vices partout mais o• quÕellesfrappaient, personne nÕenvoulait et per-
sonne nÕeutpitiŽ dÕelles.Finalement, elles arriv•rent dans une grande
ville et se dirig•rent vers le palais royal. Mais de lˆ aussi, elles se firent
chasser.Un jour, tout de m•me, un cuisinier eut pitiŽ dÕelleset leur per-
mit de rester pour lÕaider ˆ la cuisine.

Il arriva que le fils du roi de ce royaume Žtait justement le prince qui,
autrefois, avait demandŽ la main de MŽline. Son p•re lui avait choisi une
fiancŽe laide et au cÏur dur. Le mariage approchait inexorablement, la
fiancŽeŽtait dŽjˆ lˆ, mais ˆ causede sa laideur elle ne sÕŽtaitjamais mon-
trŽe. Elle sÕŽtaitenfermŽedans sachambre et MŽline lui portait ˆ manger
directement de la cuisine.

Le jour des noces arriva et la mariŽe devait accompagner son futur
Žpoux ˆ lÕŽglise.Consciente de sa laideur, elle avait honte de se montrer
en public elle dit alors ˆ MŽline :

ÐCÕestton jour de chance! je me suis tordu le pied et je ne peux pas
bien marcher ; tu mettras ma robe et tu me remplaceras lors du mariage.

Mais MŽline refusa :
ÐJe ne veux pas •tre honorŽe par ce qui ne mÕest pas dž de bon droit.
La mariŽe lui offrit m•me de lÕor,mais rien nÕyfit. Voyant que la jeune

fille ne cŽdait pas, elle se mit ˆ la menacer:
ÐSi tu ne mÕobŽis pas, tu le paieras de ta vie.
MŽline fut forcŽe dÕobŽir.Elle dut se v•tir de la magnifique robe de

mariŽe et se parer de ses bijoux. LorsquÕelleentra dans la salle royale,
tout le monde fut frappŽ par sa beautŽ. Le roi dit ˆ son fils :

ÐCÕestla mariŽe que je tÕaichoisie et que tu conduiras ˆ lÕautel.Le ma-
riŽ fut frappŽ dÕŽtonnement.
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ÐCÕestle portrait m•me de MŽline, pensa-t-il. Si je ne savais pas que
ma bien aimŽeest enfermŽedepuis des annŽesdans sa tour et quÕelleest
peut-•tre m•me dŽjˆ morte, je croirais, ma foi, que je lÕai devant moi.

Il offrit son bras ˆ la mariŽe et la conduisit ˆ lÕŽglise.Des orties pous-
saient pr•s de la route et MŽline leur dit :

Ortie, petite plante gracieuse, tu mÕas lÕair bien soucieuse!
Ne tÕinqui•te pas, je nÕai pas oubliŽ le temps du chagrin refoulŽ,
Le temps o• tu fus ma seule pitance, peu douce et crue, mais en

abondance.
ÐQuÕest-ce que tu dis? demanda le prince.
ÐRien, rien, rŽpondit-elle, je pensais seulement ˆ la princesse MŽline.
Le mariŽ fut surpris que sa fiancŽe connžt MŽline, mais il se tut.
Ils pass•rent pr•s du cimeti•re et lorsquÕilsarriv•rent devant lÕescalier

de lÕŽglise, MŽline dit:
Supportez-moi, les marches, souffrez que je vous emprunte,
De la mariŽe qui nÕen est pas une, Žcoutez la complainte.
ÐQue disais-tu ? demanda le prince.
ÐRien, je pensais seulement ˆ la princesse MŽline.
ÐLa connais-tu ?
ÐMais non, rŽtorqua-t-elle, comment pourrais-je la conna”tre ? Mais

jÕai entendu parler dÕelle.
Ils sÕarr•t•rent devant la porte de lÕŽglise et MŽline dit:
0 toi, la grande porte ! Que je passe, supporte!
De la mariŽe qui nÕen est pas une, Žcoute la demande infime.
ÐEt maintenant, quÕest-ce que tu viens de dire? sÕŽtonna le prince.
ÐOh, Je pensais encore ˆ la princesse MŽline, rŽpondit-elle.
Le mariŽ prit un collier de tr•s grande valeur et le lui passa au cou.
Ils entr•rent dans lÕŽgliseet devant lÕautelle pr•tre lia leurs mains et

les maria. Sur le chemin de retour, MŽline ne pronon•a pas un mot. De
retour au palais, elle courut aussit™tdans la chambre de la mariŽe, ™tala
belle robe, rangea les bijoux et remit sa chemise grise. Elle ne garda que
le collier que le mariŽ lui avait passŽ autour du cou devant lÕŽglise.

La nuit tomba et la mariŽe devait •tre conduite dans la chambre du
prince.

Elle voila son visage pour que le prince ne sÕaper•žtpas de la super-
cherie. D•s que tous furent partis, le prince demanda :

ÐQuÕas-tu dit aux orties pr•s de la route?
ÐË quelles orties ? sÕŽtonna la mariŽe. je ne parle pas aux orties.
ÐSi tu ne leur as pas parlŽ, tu nÕes pas la vraie mariŽe, dit le prince.
Mais la mariŽe trouva la parade.
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ÐAttends ! sÕŽcria-t-elle:
Ma femme de chambre, jÕappelle, car dans mes pensŽes lit-elle.
Elle sortit de la chambre et sÕen prit ˆ MŽline:
ÐServante! QuÕas-tu dit aux orties pr•s de la route?
Ðje nÕai dit que cela:
Ortie, petite plante gracieuse, Tu mÕas lÕair bien soucieuse!
Ne tÕinqui•tes pas, je nÕai pas oubliŽ Le temps du chagrin refoulŽ,
Le temps o• tu fus ma seule pitance, Peu douce et crue, mais en

abondance.
La mariŽe retourna dans la chambre du prince.
Ð‚a y est, cria-t-elle, je me rappelle maintenant de ce que jÕaidit aux

orties. Et elle rŽpŽta les paroles quÕelle venait dÕentendre.
ÐEt quÕas-tudit aux marches de lÕŽgliselorsque nous les montions ?

demanda ˆ nouveau le prince.
ÐAux marches de lÕŽglise? sÕŽtonnala mariŽe. je ne parle jamais aux

marches.
ÐTu nÕes donc pas la vraie mariŽe.
Et la mariŽe dit promptement :
Ma femme de chambre, jÕappelle, car dans mes pensŽes lit-elle.
Elle sortit par la porte en courant et sÕen prit de nouveau ˆ MŽline:
ÐServante! QuÕas-tu dit aux marches devant lÕŽglise?
Ðje leur ai dit simplement :
Supportez-moi, les marches, souffrez que je vous emprunte,
De la mariŽe qui nÕen est pas une, Žcoutez la complainte.
ÐCela te cožtera la vie, lÕavertitla mariŽe, mais elle retourna vite au-

pr•s du prince pour lui expliquer :
Ð‚a y est, je sais ce que jÕai dit ˆ lÕescalier!
Et elle rŽpŽta ce que la jeune fille lui avait dit.
ÐEt quÕas-tu dit ˆ la porte de lÕŽglise?
ÐË la porte de lÕŽglise? sÕaffola la mariŽe. je ne parle pas aux portes.
ÐTu nÕes donc pas la vraie mariŽe.
Elle sortit en courant et elle harcela MŽline ˆ nouveau :
ÐServante! QuÕavais-tu ˆ raconter ˆ la porte de lÕŽglise?
ÐJe ne lui ai rien racontŽ, jÕai dit seulement:
ï toi, la grande porte ! Que je passe, supporte!
De la mariŽe qui nÕen est pas une, Žcoute la demande infime.
ÐTu me le paieras, tu auras la t•te coupŽe,dit la mariŽe, folle de rage ;

mais elle se dŽp•cha de revenir aupr•s du prince pour lui dire :
ÐJe me souviens maintenant ce que jÕavais dit ˆ la porte.
Et elle rŽpŽta les paroles de MŽline.
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ÐEt o• est le collier que je tÕai donnŽ devant la porte de lÕŽglise?
ÐQuel collier ? dit-elle. Tu ne mÕas pas donnŽ de collier.
ÐJete lÕaimoi-m•me passŽautour du cou. Si tu ne le sais pas, tu nÕes

pas la vraie mariŽe.
Il lui arracha son voile et vit son visage incroyablement laid. EffrayŽ, il

fit un bond en arri•re.
ÐComment es-tu arrivŽe lˆ ? Qui es-tu ?
ÐJesuis ta fiancŽepromise, mais jÕavaispeur que les gens se moquent

de moi en me voyant dans la rue. CÕestpourquoi jÕaiordonnŽ ˆ la petite
souillon de mettre ma robe et dÕaller ˆ lÕŽglise ˆ ma place.

ÐO• est cette fille ? demanda le prince. Je veux la voir. Va la chercher!
La mariŽe sortit de la chambre et dit aux serviteurs que sa femme de

chambre Žtait une faussaire, et quÕilfallait sans tarder lÕamenerdans la
cour et lui couper la t•te. Les serviteurs attrap•rent MŽline et voulurent
lÕemmener.Mais MŽline se mit ˆ crier et ˆ appeler au secourssi fort que
le prince entendit sa voix et arriva en courant. Il ordonna quÕonrel‰che
la jeune fille sur-le-champ. On apporta la lumi•re et le prince put voir
que la Jeune fille avait autour du cou le collier en or quÕil lui avait donnŽ.

ÐCÕesttoi la vraie mariŽe, dit-il, cÕesttoi que jÕaiamenŽe ˆ lÕautel.
Viens dans ma chambre.

Et une fois seuls, le prince demanda:
ÐPendant le trajet vers lÕŽglise,tu as parlŽ de la princesse MŽline ˆ la-

quelle jÕaiŽtŽfiancŽ. Si Jepouvais espŽrerque cela fžt possible, je pense-
rais quÕelle est devant moi; tu lui ressembles tant !

Et la jeune fille rŽpondit :
ÐJesuis MŽline, celle qui, par amour pour toi, fut emprisonnŽe pen-

dant sept ans dans un cachot obscur, celle qui a souffert de faim et de
soif et qui a vŽcu si longtemps dans la mis•re et la dŽtresse.Mais au-
jourdÕhuienfin le soleil a de nouveau brillŽ pour moi. On nous a mariŽs ˆ
lÕŽgliseet je suis ta femme lŽgitime. Ils sÕembrass•rentet vŽcurent heu-
reux jusquÕˆ la fin de leurs jours.
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Chapitre23
Le Puits enchantŽ

Une veuve, qui sÕŽtaitremariŽe, avait deux filles tr•s belles dont lÕune
Žtait travailleuse, et lÕautreplut™t paresseuse.Elle avait pour prŽfŽrŽe
cette derni•re parce que cÕŽtaitsa propre fille. Quant ˆ lÕautrefillette, elle
nÕŽtaitpas beaucoup apprŽciŽe: on la faisait travailler dur toute la jour-
nŽe et on la traitait comme une servante.

La pauvre fillette devait chaque jour serendre au bord du puits et filer
jusquÕˆce quÕelleen ait le bout des doigts en sang. Un jour, alors que la
bobine Žtait toute tachŽe,la fillette se pencha au-dessusdu puits pour la
nettoyer. Mais la bobine lui glissa des mains et tomba tout au fond. Elle
courut en pleurant chez sa belle-m•re et lui raconta son malheur, mais la
mar‰tre,impitoyable, la rŽprimanda violemment et lui dit : ÇTu as laissŽ
tomber la bobine au fond du puits, alors tu devras aller la reprendre ! È
La fillette, bouleversŽe,retourna au puits sanssavoir comment elle allait
sÕyprendre. Son cÏur en dŽtresselui commanda de sauter ; cequÕellefit.
En atteignant le fond du puits, elle perdit connaissance.

LorsquÕellereprit sesesprits, un soleil radieux brillait au-dessusdÕelle,
et un champ merveilleux rempli de millier de fleurs lÕentourait.La fillette
se mit ˆ marcher et arriva pr•s dÕunfour dans lequel beaucoup de pains
cuisaient. Les pains lui cri•rent : ÇHŽ, sors-nous du four, sors-nous du
four, nous allons bržler ! Nous cuisons depuis bien trop longtemps dŽ-
jˆ. È La fillette sÕapprochadu four, et en sortit toutes les miches les unes
apr•s les autres. Elle poursuivit sa route et arriva pr•s dÕunpommier qui
ployait sous le poids de ses fruits. LÕarbrelui cria : ÇHŽ ! Secoue-moi,
secoue-moi, mes pommes vont se g‰ter! Elles sont mžres depuis bien
trop longtemps dŽjˆ. ÈLa fillette secouale pommier et les pommes tom-
b•rent sur le sol comme une pluie. LorsquÕelleles eut rassemblŽesen un
tas, elle reprit son chemin.

Finalement, elle parvint ˆ une petite maison et y aper•ut une vieille
femme. Quand elle vit que la vieille avait de tr•s longues dents, elle
sÕeffrayaet voulut sÕenfuit̂ toutes jambes,mais la vieille femme lui dit :

81



ÇNÕaiepas peur ch•re enfant, reste avec moi. Si tu tiens ma maison en
ordre, alors tu ne manqueras de rien. Tu dois seulement tÕassurerde bien
faire mon lit et de secouerassidžment mon oreiller ˆ la fen•tre, de sorte
que les plumes sÕenŽchappent et quÕainsiil puisse neiger sur la Terre.
Car cÕestmoi qui fait la neige : je suis la Dame Neige. È Elle la persuada
si bien que la fillette se calma, consentit et se rendit ˆ son service. Jour
apr•s jour, la jeune fille secouafid•lement lÕoreillerpour que des flocons
de neige sÕenŽchappent et elle fit tout ce quÕilfallait pour satisfaire la
vieille dame. La vie Žtait douce aupr•s dÕelle: jamais de rŽprimandes et
chaque jour de bons repas.

Alors quÕelleservait la Dame Neige depuis un bon moment dŽjˆ, la
fillette en vint ˆ se sentir triste. Au dŽbut, elle ne sut pas exactement ce
qui pouvait la rendre ainsi, mais elle finit par comprendre quÕelleavait le
mal du pays : bien quÕicielle fut traitŽe mille fois mieux quÕˆla maison,
son chez-soi lui manquait. Un jour, elle alla voir la vieille dame et lui dit :
ÇJÕaile mal du pays, et m•me si tout va tr•s bien ici, je ne peux rester
plus longtemps. Jedois retourner parmi les miens. È La Dame Neige rŽ-
pondit : ÇJesuis heureuse que tu veuilles retourner chez-toi. Et comme
tu mÕasservie si fid•lement, je vais te raccompagner. ÈElle prit la fillette
par la main et la conduisit devant un grand portail. Au moment m•me
o• la fillette franchissait le seuil, une pluie dÕorsÕabattitsur elle ; tout cet
or se fixa sur sesv•tements et il en tomba tant quÕelleen fut compl•te-
ment recouverte. Puis, le portail sereferma, et la fillette seretrouva sur la
Terre, non loin de sa demeure.

Quand elle entra dans la court, le coq, qui se tenait sur le rebord du
puits, se mit ˆ crier : ÇCocorico ! Notre prŽcieuse jeune fille est de re-
tour ! ÈLa fillette entra dans la maison et, parce quÕelleŽtait toute recou-
verte dÕor,fut bien accueillie par sa m•re et sa sÏur. Elle leur raconta
alors tout ce quÕelleavait vŽcu. Lorsque la m•re entendit comment elle
avait re•u tant de richesse,elle voulut que sapremi•re fille, celle qui Žtait
paresseuse,aille se procurer le m•me bonheur. Celle-ci dut sÕasseoirau-
pr•s du puits et se mettre ˆ filer. Trop paresseuse,elle ne fila pas : pour
quÕily ait du sang sur la bobine, elle se mit plut™t les mains dans les
Žglantiers et se piqua les doigts. Elle lan•a ensuite la bobine au fond du
puits et sÕy jeta elle-m•me.

Elle se rŽveilla elle aussi au milieu du magnifique champ fleuri. Elle
emprunta le m•me chemin que sa sÏur, et lorsquÕellearriva pr•s du
four, les pains lui cri•rent : ÇHŽ, sors-nous du four, sors-nous du four,
nous allons bržler ! Nous cuisons depuis bien trop longtemps dŽjˆ. È
Mais la paresseuseleur rŽpondit : ÇJenÕaipas envie de me salir ! ÈEt elle
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passa son chemin. Elle arriva bient™t pr•s du pommier qui lui cria :
ÇHŽ ! Secoue-moi, secoue-moi, mes pommes vont se g‰ter! Elles sont
mžres depuis bien trop longtemps dŽjˆ. È Mais elle lui rŽpondit : ÇPas
question ! Je pourrais en recevoir une sur la t•te. È Et elle passa son
chemin.

LorsquÕelleparvint ˆ la maison de Dame Neige, elle ne sÕeffrayapas,
sachant dŽjˆ que la vieille dame avait de tr•s longues dents, et elle se fit
aussit™tengager. Le premier jour, elle accomplit toutes les tachesqui lui
Žtaient assignŽes,car elle pensait ˆ sa rŽcompense. Mais le deuxi•me
jour, elle recommen•a ˆ •tre un peu paresseuse,et un peu plus le troi-
si•me. Finalement, elle ne voulut m•me plus se lever le matin et ne se-
coua plus lÕoreiller comme elle avait convenu de le faire.

Dame Neige en eut bient™tassezet dŽcida de la congŽdier. La pares-
seuse sÕenrŽjouit, songeant ˆ la pluie dÕorqui lÕattendait.Mais lors-
quÕelletraversa le seuil du grand portail, cene fut point de lÕorquÕellere-
•ut, mais plut™tun plein chaudron de poix gluante et collante. ÇVoilˆ ta
rŽcompensepour ta paresseet tes mauvais services! È, lui dit la vieille
dame en claquant la porte.

La paresseusese retrouva chez-elle, toute couverte de cette poix, et
quand le coq lÕaper•ut, il se mit ˆ crier : ÇCocorico ! Notre poisseuse
jeune fille est de retour ! ÈLa fillette eut beau se laver et se laver encore,
la poix resta coller sur elle jusquÕˆ la fin de ses jours.
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Chapitre24
Raiponce

Il Žtait une fois un mari et sa femme qui avaient depuis longtemps dŽsirŽ
avoir un enfant, quand enfin la femme fut dans lÕespŽranceet pensa que
le Bon Dieu avait bien voulu accomplir son vÏu le plus cher. Sur le der-
ri•re de leur maison, ils avaient une petite fen•tre qui donnait sur un ma-
gnifique jardin o• poussaient les plantes et les fleurs les plus belles ; mais
il Žtait entourŽ dÕunhaut mur, et nul nÕosaitsÕaventurerˆ lÕintŽrieur
parce quÕilappartenait ˆ une sorci•re douŽe dÕungrand pouvoir et que
tout le monde craignait. Un jour donc que la femme se tenait ˆ cette fe-
n•tre et admirait le jardin en dessous,elle vit un parterre plantŽ de su-
perbes raiponces avec des rosettes de feuilles si vertes et si luisantes, si
fra”cheset si appŽtissantes,que lÕeaului en vint ˆ la bouche et quÕeller•-
va dÕenmanger une bonne salade. Cette envie quÕelleen avait ne faisait
que cro”tre et grandir de jour en jour ; mais comme elle savait aussi
quÕellene pourrait pas en avoir, elle tomba en mŽlancolie et commen•a ˆ
dŽpŽrir, maigrissant et p‰lissanttoujours plus. En la voyant si bas, son
mari sÕinquiŽtaet lui demanda : ÇMais que tÕarrive-t-il donc, ma ch•re
femme ?

ÐAh ! lui rŽpondit-elle, je vais mourir si je ne peux pas manger des rai-
ponces du jardin de derri•re chez nous ! È

Le mari aimait fort sa femme et pensa: Çplut™tque de la laisser mou-
rir, je lui apporterai de cesraiponces, quoi quÕilpuisse mÕencožter ! ÈLe
jour m•me, apr•s le crŽpuscule, il escalada le mur du jardin de la sor-
ci•re, y prit en toute h‰teune, pleine main de raiponces quÕilrapporta ˆ
son Žpouse. La femme sÕenprŽpara immŽdiatement une salade, quÕelle
mangea avec une grande aviditŽ. Mais cÕŽtaitsi bon et cela lui avait telle-
ment plu que le lendemain, au lieu que son envie fžt satisfaite, elle avait
triplŽ. Et pour la calmer, il fallut absolument que son mari retourn‰ten-
core une fois dans le jardin. Au crŽpuscule, donc, il fit comme la veille,
mais quand il sauta du mur dans le jardin, il se figea dÕeffroicar la sor-
ci•re Žtait devant lui !
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ÐQuelle audace de tÕintroduire dans mon jardin comme un voleur, lui
dit-elle avec un regard furibond, et de venir me voler mes raiponces ! Tu
vas voir ce quÕil va tÕen cožter!

ÐOh ! supplia-t-il, ne voulez-vous pas user de clŽmenceet prŽfŽrer mi-
sŽricorde ˆ justice ? Si JelÕaifait, si je me suis dŽcidŽ ˆ le faire, cÕestque
jÕŽtaisforcŽ : ma femme a vu vos raiponces par notre petite fen•tre, et elle
a ŽtŽprise dÕunetelle envie dÕenmanger quÕelleserait morte si elle nÕen
avait pas eu.

La sorci•re fit taire sa fureur et lui dit : ÇSi cÕestcomme tu le prŽtends,
je veux bien te permettre dÕemporterautant de raiponces que tu voudras,
mais ˆ une condition : cÕestque tu me donnes lÕenfantque ta femme va
mettre au monde. Tout ira bien pour lui et jÕenprendrai soin comme une
m•re. È

Le mari, dans sa terreur, accepta tout sans discuter. Et quelques se-
maines plus tard, quand sa femme accoucha, la sorci•re arriva aussit™t,
donna ˆ lÕenfant le nom de Raiponce et lÕemporta avec elle.

Raiponce Žtait une fillette, et la plus belle qui fut sous le soleil. Lors-
quÕelleeut sesdouze ans, la sorci•re lÕenfermadans une tour qui sedres-
sait, sans escalier ni porte, au milieu dÕunefor•t. Et comme la tour
nÕavaitpas dÕautreouverture quÕuneminuscule fen•tre tout en haut,
quand la sorci•re voulait y entrer, elle appelait sous la fen•tre et criait :

Raiponce, Raiponce,
Descends-moi tes cheveux.
Raiponce avait de longs et merveilleux cheveux quÕonežt dits de fils

dÕor.En entendant la voix de la sorci•re, elle dŽfaisait sa coiffure, atta-
chait le haut de sesnattes ˆ un crochet de la fen•tre et les laissait se dŽ-
rouler jusquÕenbas,ˆ vingt aunesau-dessous,si bien que la sorci•re pou-
vait se hisser et entrer.

Quelques annŽesplus tard, il advint quÕunfils de roi qui chevauchait
dans la for•t passapr•s de la tour et entendit un chant si adorable quÕil
sÕarr•tapour Žcouter. CÕŽtaitRaiponce qui sedistrayait de sa solitude en
laissant filer sadŽlicieuse voix. Le fils de roi, qui voulait monter vers elle,
chercha la porte de la tour et nÕentrouva point. Il tourna bride et rentra
chez lui ; mais le chant lÕavaitsi fort bouleversŽ et Žmu dans son cÏur,
quÕilne pouvait plus laisser passerun jour sanschevaucher dans la for•t
pour revenir ˆ la tour et Žcouter. Il Žtait lˆ, un jour, cachŽderri•re un
arbre, quand il vit arriver une sorci•re quÕil entendit appeler sous la
fen•tre :

Raiponce, Raiponce,
Descends-moi tes cheveux.
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Alors Raiponce laissa se dŽrouler sesnattes et la sorci•re grimpa. ÇSi
cÕestlˆ lÕescalierpar lequel on monte, je veux aussi tenter ma chanceÈ,se
dit-il ; et le lendemain, quand il commen•a ˆ faire sombre, il alla au pied
de la tour et appela :

Raiponce, Raiponce,
Descends-moi tes cheveux.
Les nattes sedŽroul•rent aussit™tet le fils de roi monta. Sur le premier

moment, Raiponce fut tr•s ŽpouvantŽeen voyant quÕunhomme Žtait en-
trŽ chez elle, un homme comme elle nÕenavait jamais vu ; mais il semit ˆ
lui parler gentiment et ˆ lui raconter combien son cÏur avait ŽtŽtouchŽ
quand il lÕavaitentendue chanter, et quÕilnÕavaitplus eu de repos tant
quÕilne lÕežtvue en personne. Alors Raiponce perdit son effroi, et quand
il lui demanda si elle voulait de lui comme mari, voyant quÕilŽtait jeune
et beau, elle pensa: ÇCelui-ci mÕaimerasžrement mieux que ma vieille
m•re-marraine, la Taufpatin È,et elle rŽpondit quÕellele voulait bien, en
mettant sa main dans la sienne. Elle ajouta aussit™t:

ÐJevoudrais bien partir avec toi, mais je ne saurais pas comment des-
cendre. Si tu viens, alors apporte-moi chaque fois un cordon de soie : jÕen
ferai une Žchelle, et quand elle sera finie, je descendrai et tu
mÕemporteras sur ton cheval.

Ils convinrent que dÕicilˆ il viendrait la voir tous les soirs, puisque
pendant la journŽe venait la vieille. De tout cela, la sorci•re nÕežtrien de-
vinŽ si, un jour, Raiponce ne lui avait dit : ÇDites-moi, m•re-marraine,
comment se fait-il que vous soyez si lourde ˆ monter, alors que le fils du
roi, lui, est en haut en un clin dÕÏil ?

ÐAh ! scŽlŽrate! QuÕest-ceque jÕentends? sÕexclamala sorci•re. Moi
qui croyais tÕavoir isolŽe du monde entier, et tu mÕas pourtant flouŽe! È

Dans la fureur de sa col•re, elle empoigna les beaux cheveux de Rai-
ponce et les serra dans sa main gauche en les tournant une fois ou deux,
attrapa des ciseaux de sa main droite et cric-crac, les belles nattes tom-
baient par terre. Mais si impitoyable Žtait sa cruautŽ, quÕellesÕenalla dŽ-
poser Raiponce dans une solitude dŽsertique, o• elle lÕabandonnâ une
existence misŽrable et pleine de dŽtresse.

Ce m•me jour encore,elle revint attacher solidement les nattes au cro-
chet de la fen•tre, et vers le soir, quand le fils de roi arriva et appela :

Raiponce, Raiponce,
Descends-moi tes cheveux.
La sorci•re laissa se dŽrouler les nattes jusquÕenbas. Le fils de roi y

monta, mais ce ne fut pas sa bien-aimŽe Raiponce quÕiltrouva en haut,
cÕŽtait la vieille sorci•re qui le fixait dÕun regard fŽroce et empoisonnŽ.
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ÐHa, ha ! ricana-t-elle, tu viens chercher la dame de ton cÏur, mais le
bel oiseau nÕestplus au nid et il ne chante plus : le chat lÕaemportŽ,
comme il va maintenant te crever les yeux. Pour toi, Raiponce est perdue
tu ne la verras jamais plus !

DŽchirŽ de douleur et affolŽ de dŽsespoir, le fils de roi sauta par la fe-
n•tre du haut de la tour : il ne se tua pas ; mais sÕilsauva sa vie, il perdit
les yeux en tombant au milieu des Žpines; et il erra, dŽsormais aveugle,
dans la for•t, se nourrissant de fruits sauvageset de racines, pleurant et
se lamentant sanscessesur la perte de sa femme bien-aimŽe.Le malheu-
reux erra ainsi pendant quelques annŽes,aveugle et misŽrable, jusquÕau
jour que ses pas t‰tonnantslÕamen•rent dans la solitude o• Raiponce
vivait elle-m•me misŽrablement avec les deux jumeaux quÕelleavait mis
au monde : un gar•on et une fille. Il avait entendu une voix quÕillui sem-
bla conna”tre, et tout en t‰tonnant,il sÕavan•avers elle. Raiponce le re-
connut alors et lui sauta au cou en pleurant. Deux de ses larmes ayant
touchŽ sesyeux, le fils de roi recouvra compl•tement la vue, et il ramena
sa bien-aimŽe dans son royaume, o• ils furent accueillis avec des trans-
ports de joie et vŽcurent heureux dŽsormais pendant de longues, longues
annŽes de bonheur.
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Chapitre25
Le Renard et le chat

Le hasard fit un jour que le chat, dans un bois, rencontra le seigneur re-
nard. ÇIl est habile est plein dÕexpŽrience,pensa le chat en le voyant,
cÕestun grand personnage dans le monde, respectŽ ˆ cause de sa sa-
gesse.È Aussi lÕaborda- t-il avec beaucoup dÕamabilitŽ.

ÐBonjour, cher Monsieur Renard, comment allez-vous ? La santŽ est
bonne, jÕesp•re.Et par cestemps de vie ch•re, comment vous dŽbrouiller
vous ?

Le renard, tout gonflŽ dÕunemorgue hautaine, considŽrera le chat des
pieds ˆ la t•te et de la t•te aux pieds, sedemandant pendant un bon mo-
ment sÕil allait ou non donner une rŽponse ˆ cet insolent animal.

ÐDis donc, toi, misŽrable L•che-Moustaches, esp•ce de dr™le,esp•ce
dÕArlequin grotesquement tachŽ,esp•ce de cr•ve-la-faim de chasseurde
souris, quÕest-cequÕilte prend ? Et dÕo• te permets-tu de venir me de-
mander aussi famili•rement de mes nouvelles ? Qui te crois-tu donc,
malheureux ? Que sais-tu ? Combien dÕartsconnais-tu ? Quelles sont les
ressources?

ÐJe nÕen ai quÕune seule, rŽpondit modestement le chat.
ÐAh oui ? Et quoi ? fit le renard.
ÐQuand les chiens semettent ˆ mes trousses,dit le chat, je peux grim-

per ˆ un arbre et me sauver.
ÐEt cÕesttout ? laissa tomber le renard avec dŽdain. Sachece que moi,

je suis le ma”tre des ruses par centaines et que jÕai,par-dessus, tout un
sac ˆ malices ! Tu me fais pitiŽ, tiens ! Viens avec moi et je te montrerai
comment on se dŽfait des chiens.

Au beau milieu de ce discours arriva un chasseur qui avait quatre
chiens avec lui. Le chat bondit vivement sur un arbre et se rŽfugia tout
au sommet, dans les derni•res branches, o• il se tint cachŽ dans le
feuillage.

ÐOuvre ton sac,seigneur renard ! Ouvre ton sac,cÕestle moment ! cria
le chat du haut de son arbre.
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Mais les chiens lÕavaient pris dŽjˆ et le tenaient ferme.
ÐHolˆ, seigneur renard ! cria encore le chat, vous vous •tes emp•trŽ

dans vos centainesde ruses ; mais si vous nÕaviezsu que grimper comme
moi, votre vie vous serait restŽe!
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Chapitre26
Rumpelstiltskin

Il Žtait une fois un pauvre meunier qui avait une fille dÕunegrande beau-
tŽ. Un roi sÕarr•taun jour pour bavarder un peu et le meunier, pour se
rendre intŽressant, vanta les qualitŽs de sa fille:

ÐMa fille sait filer de lÕor avec de la paille.
Ð‚a alors ! dit le roi, je saurais apprŽcier un tel talent. Si ta fille est

vraiment aussi habile que tu le dis, am•ne-la demain au ch‰teau.Nous la
mettrons ˆ lÕŽpreuve.

Le lendemain, la jeune fille se prŽsenta au ch‰teau.Le roi la conduisit
dans une pi•ce o• il y avait de la paille jusquÕauplafond. Puis il lui remit
une quenouille et lui dŽsigna un rouet.

ÐMets-toi au travail, ordonna-t-il. Si avant lÕaubetu nÕarrivespas ˆ
transformer cette paille en or, tu nÕŽchapperas pas ˆ la mort.

La pauvre jeune fille sÕassit,ne sachantquoi faire. Savie Žtait menacŽe,
mais elle nÕavaitpas la moindre idŽe de la fa•on dont on pouvait trans-
former de la paille en or. Elle avait le cÏur serrŽet, ayant de plus en plus
peur, elle se mit ˆ pleurer.

Soudain, la porte sÕouvrit et un petit lutin entra dans la pi•ce.
ÐBonjour, jeune fille, la salua-t-il. Pourquoi pleures-tu ˆ chaudes

larmes ?
ÐAh ! soupira la jeune fille, je dois filer de la paille pour en faire de lÕor

et je ne sais pas le faire.
ÐQue me donnerais-tu si je le faisais ˆ ta place ? demanda le petit

homme.
ÐLe collier que je porte au cou, proposa la fille.
Le lutin prit son collier, puis il sÕassitau rouet et le fit tourner Ðvrrr-

vrrr-vrrr -, il tira trois fois et une quenouille fut pleine. Il en mit une
autre et Ðvrrr-vrrr-vrrr Ðune deuxi•me fut remplie. Et ainsi de suite jus-
quÕaupetit matin. Ë lÕaube,toute la paille Žtait filŽe et de lÕorbrillait sur
toutes les bobines.
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Le soleil Žtait ˆ peine levŽ que le roi Žtait dŽjˆ lˆ, et il nÕenrevenait pas.
Seulement, voyant tout cet or, il se frotta les mains, car comme il Žtait
tr•s avare, il en voulait plus encore. Il fit amener la fille du meunier dans
une autre pi•ce remplie de paille, beaucoup plus grande encore que la
prŽcŽdente,et il ordonna quÕellela fil‰ten une nuit si elle voulait avoir la
vie sauve.

La jeune fille ne sut quoi faire et semit ˆ pleurer. Mais la porte sÕouvrit
ˆ nouveau et notre petit homme entra et dit :

ÐQue me donneras-tu si je transforme cette paille en or?
ÐMa bague, rŽpondit la jeune fille, et elle enleva la bague de son doigt.
Le lutin prit la bague et semit au travail. Le rouet commen•a ˆ tourner

et il tourna et tourna, jusquÕˆlÕaube.Et comme la veille, la paille avait
disparu et le fil dÕor brillait sur les bobines.

Le roi fut fou de joie, mais il estima quÕilnÕenavait pas assez; il en
voulait toujours plus, encore et encore. Et il fit donc amener la fille du
meunier dans une troisi•me pi•ce, plus grande encore que la prŽcŽdente
et ordonna :

ÐTu fileras cette paille cette nuit. Et si tu rŽussis, je tÕŽpouserai.
Ë peine la jeune fille fut-elle seule,que le petit homme semontra pour

la troisi•me fois et demanda ˆ nouveau :
ÐQue me donneras-tu cette fois-ci, si je file ta paille?
ÐQue pourrais-je te donner ? rŽpondit la jeune fille, je nÕai plus rien.
ÐPromets-moi donc de me donner ton premier enfant quand tu seras

reine.
ÇQui sait comment les chosesvont se passer?Èse dit la fille du meu-

nier. Et comme, de toute fa•on, elle nÕavaitpas dÕautresolution, elle pro-
mit au petit homme ce quÕilsouhaitait. Et ce dernier transforma donc,
une fois encore, la paille en or.

Ë lÕaube,ayant tout trouvŽ comme il lÕespŽrait,le roi fit prŽparer un
grand banquet de noces et la belle meuni•re devint reine.

Une annŽepassaet la reine donna naissanceˆ un ravissant petit gar-
•on. Et soudain, le petit homme, entra dans sa chambre et dit :

ÐDonne-moi ce que tu mÕavais promis.
La reine fut horrifiŽe. Elle proposa au petit homme toute la richessedu

royaume, pourvu quÕillui laiss‰tson enfant. Mais le lutin ne voulut rien
savoir.

ÐNon, non, dit-il, je prŽf•re quelque chose de vivant ˆ tous les trŽsors.
La reine se mit ˆ pleurer et son chagrin finit par Žmouvoir le petit

homme.
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ÐJÕattendraitrois jours, consentit-il, et si, dÕicilˆ, tu as trouvŽ comment
je mÕappelle, tu pourras garder ton enfant.

La reine rŽflŽchit toute la nuit, se rappelant tous les noms quÕelleavait
entendus. Elle dŽp•cha un messagerpour quÕilquestionne les gens dans
tout le pays afin quÕelle apprenne tous les noms qui existent.

Lorsque le lendemain matin le lutin arriva, elle cita tous les noms
quÕelle connaissait, mais chaque fois le petit homme hocha la t•te:

ÐCe nÕestpas mon nom. Le lendemain, la reine envoya un Žmissaire
jusque dans le pays voisin afin de conna”tre les noms de cepays. Elle cita
ensuite au petit homme tous ces noms Žtranges et inhabituels:

ÐNe tÕappelles-tupas Moustache-de-souris ? Ou Gigot-dÕAgneau? Ou
peut-•tre Tranche-de-BÏuf ?

ÐCe nÕest pas •a, rŽpondit le lutin ˆ chaque fois.
Le troisi•me jour, le messagerde la reine revint du voyage et claironna

dÕentrŽe:
ÐOn ne peut plus trouver dÕautresnoms, pas un seul. Mais, lorsque je

passaispr•s dÕunemontagne ˆ lÕentrŽedÕuneŽtrange for•t o• les lapins
et les renards se saluent avec courtoisie, jÕaper•usune petite maison. Et
devant elle, un dr™lede petit homme, un vrai lutin, sautillait ˆ cloche-
pied autour dÕun feu en vocifŽrant:

Par temps froid et par temps chaud,
Rumpelstiltskin nÕest pas manchot,
Je sais tout faire, m•me la cuisine,
Et un petit prince jÕaurai en prime.
Vous comprenez aisŽment que la reine se rŽjouit en apprenant ce nom.
Peu de temps apr•s, le petit homme arriva au ch‰teau.Et il attaqua

dÕentrŽe:
ÐAlors, ma reine : quel est mon nom ?
ÐEt si tu tÕappelais Rumpelstiltskin? dit alors la reine.
ÐQuel diable te lÕasoufflŽ ? Quel diable te lÕasoufflŽ ? brailla le petit

homme.
Et il frappa le sol de son pied droit avec tant dÕŽnergiequÕilsÕenfon•a

tout entier dans la terre. Puis, fou de rage, il attrapa son pied gauche
avec ses deux mains et Ð crac! Ð il se dŽchira en deux.
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Chapitre27
Les Sept corbeaux

Un homme avait sept gar•ons mais dŽsirait vivement avoir une fille.
Quand sa femme fut de nouveau enceinte et que lÕenfantnaquit, ce fut
une fille.

Sesparents furent au comble de la joie, mais le bŽbŽleur parut si petit
et si faible quÕils dŽcid•rent de le baptiser aussit™t.

En toute h‰tele p•re envoya un des sesgar•ons ˆ la fontaine puiser de
lÕeaupour le bapt•me ; les six autres suivirent en courant. Mais devant le
puits, chacun voulut •tre le premier ˆ remplir la cruche et, en se dispu-
tant, ils laiss•rent tomber la cruche au fond de lÕeau.

AtterrŽs, les sept gar•ons rest•rent plantŽs lˆ, nÕosantplus rentrer chez
eux.

Le p•re, ne les voyant pas revenir, sÕimpatientait:
ÇIls sont sžrement en train de sÕamuseret ont oubliŽ la pauvre

petite ! È
Il craignait tellement que le bŽbŽmouržt sans bapt•me quÕilsÕestmit

en col•re :
ÐJe voudrais les voir transformer en corbeau!
Or ˆ peine eut-il prononcŽ cesmots quÕilentendit au-dessusde lui des

battements dÕailes.Il leva la t•te et aper•ut alors sept corbeaux noirs en
plein ciel.

Les parents ne pouvaient hŽlaspas annuler le sort. Bien que profondŽ-
ment chagrinŽs dÕavoirperdu leurs sept fils, ils seconsol•rent un peu en
voyant leur petite fille Žchapper ˆ la mort et gagner chaque jour en force
et en beautŽ.

Pendant des annŽes,la petite fille ignora quÕelleavait des fr•res, car
ses parents gardaient prudemment le secret. Mais un jour, par hasard,
elle entendit de mauvaises gens dire quÕelleŽtait certes tr•s jolie, mais
quÕelleavait pourtant fait le malheur de sesfr•res. BouleversŽe,elle alla
trouver son p•re et sa m•re et leur demanda sÕilŽtait vrai quelle avait eu
des fr•res, et se quÕil Žtait advenu. Les parents lui rŽvŽl•rent alors la
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vŽritŽ en lui assurant que ce nÕŽtaitpas de sa faute si ses fr•res avaient
disparu ˆ sa naissance, mais que le ciel en avait dŽcidŽ ainsi.

Cependant, jour apr•s jour, la fillette se sentait coupable de cette ter-
rible malŽdiction et elle se mit en t•te de retrouver sesfr•res ˆ tout prix.
Elle dŽcida de partir en cachettepour parcourir le monde et dŽlivrer ses
fr•res o• quÕilsfussent. Pour tout bagage,elle emporta une petite bague
en souvenir de ses parents, une miche de pain pour ne pas mourir de
faim, une cruche dÕeaupour se dŽsaltŽrer et une petite chaise pour se
reposer.

Et elle marcha, marcha droit devant elle jusquÕaubout du monde. Elle
arriva pr•s du soleil, mais sa chaleur Žtait terrible et il dŽvorait les petits
enfants.

Elle sÕenfuitprŽcipitamment et courut jusquÕˆ la lune. Mais celle-ci
Žtait tr•s froide et tr•s mŽchante. Quand elle vit la fillette, la lune dit :

ÐJe sens, je sens la chair humaineÉ
La petite fille sÕŽloignaen toute h‰teet se dirigea vers les Žtoiles ; cha-

cune dÕellesŽtait assisesur une petite chaise; elles la re•urent gentiment.
LÕŽtoile du matin se leva, lui donna un osselet en disant:

ÐCÕestavec cet osseletseul que tu pourras ouvrir la porte de la Mon-
tagne de Glace; cÕest lˆ que se trouvent tes fr•res.

La fillette enveloppa soigneusement lÕosseletdans son mouchoir et se
remit en route. Elle marcha et marcha jusquÕˆce quÕellearriv‰tenfin ˆ la
montagne de glace.

La porte Žtant fermŽe, la petite sortit son mouchoir pour prendre les
prŽcieux osselets.Mais quand elle dŽplia le mouchoir, il Žtait vide ; elle
avait perdu le cadeau des Žtoiles!

Sansosselets,elle ne pouvait plus ouvrir la porte de la Montagne de
Glace. Comment faire pour sauver ses fr•res ? Alors, tr•s courageuse-
ment, elle prit son couteau et se coupa un doigt. Elle le mit dans la ser-
rure et la porte sÕouvrit.

Ë lÕintŽrieur, un nain vint ˆ sa rencontre et lui demanda :
ÐQue cherches-tu mon enfant?
ÐMessieurs les Corbeaux ne sont pas encore revenus, mais tu peux les

attendre ici, si tu veux.
Pendant quÕelleattendait, le nain apporta le repas des corbeaux dans

sept petites assietteset sept petits verres ; la fillette mangea une bouchŽe
dans chaque assiette et but une gorgŽe dans chaque verre ; dans le der-
nier verre elle laissa tomber sa petite bague.

Soudain, on entendit des battements dÕailes et des croassements.
ÐMessieurs les corbeaux sont de retour, dŽclara le nain.
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D•s quÕilsse furent posŽs,ils sÕapproch•rentde leur repas pour man-
ger et boire. LÕun apr•s lÕautre, ils sÕŽcri•rent:

ÐQui a mangŽ dans mon assiette? Qui a bu dans mon verre ? Il y a
des traces de bouche humaine ici!

Mais au moment o• le septi•me corbeau vidait son verre, la petite
bague tomba.

Il reconnut aussit™t la bague de son p•re et de sa m•re.
ÐSi seulement cÕŽtaitnotre petite sÏur, nous serions sauvŽ! sÕexclama-

t-il.
En entendant ces paroles, la petite fille qui sÕŽtaitcachŽederri•re la

porte sÕavan•avers ses fr•res. Les sept corbeaux reprirent instantanŽ-
ment forme humaine.

Ils embrass•rent leur sÏur chacun ˆ leur tour, lui faisant mille caresses
puis ils rentr•rent joyeusement ˆ la maison.
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Chapitre28
Le Serpent blanc

Il y a maintenant fort longtemps que vivait un roi dont la sagesseŽtait
connue dans tout son royaume. On ne pouvait rien lui cacher,il semblait
capter dans les airs des nouvelles sur les chosesles plus secr•tes. Ce roi
avait une Žtrangehabitude : tous les midis, alors que la grande table Žtait
desservie et quÕilnÕyavait plus personne dans la salle, son serviteur fi-
d•le lui apportait un certain plat. Or, ce plat Žtait recouvert, et le valet
lui-m•me ignorait ce quÕilcontenait ; personne dÕailleursne le savait, car
le roi ne soulevait le couvercle et ne commen•ait ˆ manger que lorsquÕil
Žtait seul. Pendant longtemps cela se passaainsi. Mais un jour, le valet,
ne sachantplus rŽsister ˆ sacuriositŽ, emporta le plat dans sachambrette
et referma soigneusement la porte derri•re lui. Il souleva le couvercle et
vit un serpent blanc au fond du plat. Cela sentait bon et il eut envie dÕy
gožter. NÕytenant plus, il en coupa un morceau et le porta ˆ sa bouche.
Mais ˆ peine sentit-il le morceau sur sa langue quÕilentendit gazouiller
sous la fen•tre. Il sÕapprocha,Žcouta et se rendit compte quÕilsÕagissait
de moineaux qui se racontaient ce quÕilsavaient vu dans les champs et
dans les for•ts. Le fait dÕavoirgožtŽ au serpent lui avait donnŽ la facultŽ
de comprendre le langage des animaux.

Ce jour-lˆ, justement, la reine perdit sa plus belle bague, et les soup-
•ons se port•rent sur le valet qui avait la confiance du roi et avait donc
acc•s partout. Le roi le fit appeler, le rudoya et mena•a de le condamner
sÕilne dŽmasquait pas le coupable avant le lendemain matin. Le jeune
homme jura quÕilŽtait innocent mais le roi ne voulut rien entendre et le
renvoya.

Le valet, effrayŽ et inquiet, descendit dans la cour o• il commen•a ˆ se
demander comment il pourrait bien faire pour sÕentirer. Il y avait lˆ, sur
le bord du ruisseau, des canards qui se reposaient en discutant ˆ voix
bassetout en lissant leurs plumes avec leur bec. Le valet sÕarr•tapour
Žcouter. Les canards se racontaient o• ils avaient pataugŽ ce matin-lˆ et
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quelles bonnes chosesils avaient trouvŽes ˆ manger puis lÕundÕeuxse
plaignit :

ÐJÕailÕestomaclourd car jÕaiavalŽ par mŽgarde une bague qui Žtait
sous la fen•tre de la reine.

Le valet lÕattrapa aussit™t, le porta dans la cuisine et dit au cuisinier:
ÐSaigne ce canard, il est dŽjˆ bien assez gras.
ÐDÕaccord,rŽpondit le cuisinier en le soupesant. Il nÕapas ŽtŽfainŽant

et il sÕestbien nourri ; il devait depuis longtemps sÕattendrê ce quÕonle
mette dans le four.

Il le saigna et trouva, en le vidant, la bague de la reine.
Le valet put ainsi facilement prouver son innocence au roi. Celui-ci se

rendit compte quÕilavait blessŽson valet fid•le et voulut rŽparer son in-
justice ; il promit donc au jeune homme de lui accorder une faveur et la
plus haute fonction honorifique ˆ la cour, que le valet choisirait.

Le valet refusa tout et demanda seulement un cheval et de lÕargent
pour la route, car il avait envie de partir ˆ la dŽcouverte du monde. Aus-
si se mit-il en route d•s quÕil eut re•u ce quÕil avait demandŽ.

Un jour, il passa pr•s dÕunŽtang o• trois poissons, qui sÕŽtaientpris
dans les roseaux, Žtaient en train de suffoquer. On dit que les poissons
sont muets, et pourtant le valet entendit leur complainte qui disait quÕils
ne voulaient pas mourir si misŽrablement. Le jeune homme eut pitiŽ
dÕeux; il descendit de son cheval et rejeta les trois poissons prisonniers
dans lÕeau.Ceux-ci recommenc•rent ˆ frŽtiller gaiement, puis ils sortirent
la t•te de lÕeau et cri•rent:

ÐNous nÕoublieronspas que tu nous as sauvŽs et te revaudrons cela
un jour.

Le valet continua ˆ galoper et eut soudain lÕimpressiondÕentendreune
voix venant du sable foulŽ par son cheval. Il tendit lÕoreilleet entendit le
roi des fourmis se lamenter :

ÐOh, si les gens voulaient faire un peu plus attention et tenaient leurs
animaux maladroits ˆ lÕŽcart! Ce cheval stupide piŽtine avec seslourds
sabots mes pauvres serviteurs!

Le jeune homme sÕŽcarta aussit™t et le roi des fourmis cria:
ÐNous nÕoublierons pas et te revaudrons cela un jour!
Le chemin mena le valet dans la for•t o• il vit un p•re corbeau et une

m•re corbeau en train de jeter tous leurs petits du nid.
ÐAllez-vous-en, sacripants, croass•rent-ils, nous nÕarrivons plus ˆ

vous nourrir vous •tes dŽjˆ assezgrands pour vous trouver ˆ manger
tout seuls !
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Les pauvres petits, qui sÕagitaientpar terre en battant des ailes,
piaill•rent :

ÐComment pourrions-nous, pauvres petits que nous sommes, subve-
nir ˆ nos besoinsalors que nous ne savons m•me pas voler ! Nous allons
mourir de faim !

Le jeune homme descendit aussit™tde son cheval, le transper•a de son
ŽpŽe et lÕabandonnaaux jeunes corbeaux pour quÕilsaient de quoi se
nourrir. Les petits sÕapproch•rent et, apr•s sÕ•tre rassasiŽs, cri•rent:

ÐNous ne tÕoublierons pas et te revaudrons cela un jour!
Le valet fut dŽsormais obligŽ de continuer sa route ˆ pied. Il marcha et

marcha et, apr•s une longue marche, il arriva dans une grande ville dont
les rues Žtaient tr•s peuplŽes et tr•s animŽes.Soudain, un homme arriva
ˆ cheval et annon•a que lÕoncherchait un Žpoux pour la princesseroyale,
mais que celui qui voudrait lÕŽpouserdevrait passerune Žpreuve difficile
et, sÕilŽchouait, il devrait payer de sa vie. De nombreux prŽtendants sÕy
Žtaient dŽjˆ essayŽs et tous y avaient pŽri.

Mais le jeune homme, lorsquÕileut lÕoccasionde voir la princesse,fut si
Žbloui de sa beautŽ quÕilen oublia tous les dangers. Il se prŽsenta donc
comme prŽtendant devant le roi.

On lÕemmenaimmŽdiatement au bord de la mer et on jeta sous ses
yeux un anneau dÕordans les vagues.Puis, le roi lui ordonna de ramener
lÕanneau du fond de la mer, et ajouta:

ÐSi tu Žmerges de lÕeausans lÕanneau,les vagues te rejetteront sans
cesse jusquÕˆ ce que tu pŽrisses.

Tous plaignirent le jeune homme et sÕenall•rent. Seul, debout sur la
plage, le valet se demanda ce quÕilallait bien pouvoir faire, lorsquÕilvit
soudain trois poissons sÕapprocherde lui. CÕŽtaientles poissons auxquels
il avait sauvŽ la vie. Le poisson du milieu portait dans sa gueule un co-
quillage quÕildŽposaaux pieds du jeune homme. Celui-ci le prit, lÕouvrit
et y trouva lÕanneau dÕor.

Heureux, il le porta au roi, se rŽjouissant dÕavancede la rŽcompense.
Or, la fille du roi Žtait tr•s orgueilleuse et, d•s quÕelleeut appris que son
prŽtendant nÕŽtaitpas de son rang, elle le mŽprisa et exigea quÕilsub”t
une nouvelle Žpreuve. Elle descendit dans le jardin et, de ses propres
mains, elle rŽpandit dans lÕherbe dix sacs de millet.

ÐTu devras ramasser ce millet ! ordonna-t-elle. Que ces sacs soient
remplis avant le lever du soleil ! Et pas un seul grain ne doit manquer !

Le jeune homme sÕassitdans lÕherbeet se demanda comment il allait
pouvoir sÕacquitterde cette nouvelle t‰che.Ne trouvant pas de solution,
il resta assis en attendant tristement lÕaube et la mort.
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Or, d•s que les premiers rayons de soleil Žclair•rent le jardin, il vit de-
vant lui les dix sacsde millet remplis ˆ ras. Ils Žtaient rangŽsles uns ˆ c™-
tŽ des autres et pas un grain ne manquait. Le roi des fourmis Žtait venu
la nuit avec des milliers de sesserviteurs et les fourmis reconnaissantes
avaient rassemblŽ tout le millet avec infiniment de soin et en avaient
rempli les sacs.

La princessedescendit elle-m•me dans le jardin et constataavecstupŽ-
faction que son prŽtendant avait rempli sa t‰che.Ne sachant pourtant
toujours pas ma”triser son cÏur plein dÕorgueil, elle dŽclara :

ÐIl a su passer les deux Žpreuves, mais je ne serai pas sa femme tant
quÕil ne mÕaura pas apportŽ une pomme de lÕArbre de Vie.

Le jeune homme ignorait o• poussait un tel arbre, mais il dŽcida de
marcher lˆ o• sesjambesvoudraient bien le porter, sanstrop dÕespoirde
trouver lÕarbreen question. Il traversa trois royaumes et il arriva un soir
dans une for•t. Il sÕassitau pied dÕunarbre pour se reposer un peu lors-
quÕilentendit un bruissement dans les branches au-dessus de sa t•te et
une pomme dÕortomba dans sa main. Au m•me moment, trois corbeaux
se pos•rent sur ses genoux et dirent:

ÐNous sommes les trois jeunes corbeaux que tu as sauvŽs de la fa-
mine. Nous avons appris que tu Žtais en qu•te de la pomme dÕoret cÕest
pourquoi nous avons traversŽ la mer et sommes allŽs jusquÕaubout du
monde o• se trouve lÕArbre de Vie pour tÕapporter cette pomme.

Le jeune homme, le cÏur joyeux, prit le chemin du retour et remit la
pomme dÕor̂ la belle princesse qui ne pouvait plus se dŽrober. Ils cou-
p•rent la pomme de Vie en deux, la mang•rent ensembleet, ˆ cet instant,
le cÏur de la princesse sÕenflammadÕamourpour le jeune homme. Ils
sÕaim•rent et vŽcurent heureux jusquÕˆ un ‰ge tr•s avancŽ.
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Chapitre29
Les Six fr•res cygnes

Un jour, un roi chassait dans une grande for•t. Et il y mettait tant de
cÏur que personne, parmi sesgens, nÕarrivait ˆ le suivre. Quand le soir
arriva, il sÕarr•taet regarda autour de lui. Il sÕaper•utquÕilavait perdu
son chemin. Il cherchaˆ sortir du bois, mais ne put y parvenir. Il vit alors
une vieille femme au chef branlant qui sÕapprochaitde lui. CÕŽtaitune
sorci•re.

ÐCh•re dame, lui dit-il, ne pourriez-vous pas mÕindiquer le chemin
qui sort du bois ?

ÐOh ! si, monsieur le roi, rŽpondit-elle. je le puis. Mais ˆ une condi-
tion. Si vous ne la remplissez pas, vous ne sortirez jamais de la for•t et
vous y mourrez de faim.

ÐQuelle est cette condition ? demanda le roi.
ÐJÕaiune fille, dit la vieille, qui est si belle quÕellenÕapas sapareille au

monde. Elle mŽrite de devenir votre femme. Si vous en faites une reine,
je vous montrerai le chemin.

Le roi avait si peur quÕilacceptaet la vieille le conduisit vers sa petite
maison o• sa fille Žtait assiseau coin du feu. Elle accueillit le roi comme
si elle lÕavaitattendu et il vit quÕelleŽtait vraiment tr•s belle. MalgrŽ tout,
elle ne lui plut pas et ce nÕestpas sansune Žpouvante secr•te quÕilla re-
gardait. Apr•s avoir fait monter la jeune fille aupr•s de lui sur son che-
val, la vieille lui indiqua le chemin et le roi parvint ˆ son palais o• les
noces furent cŽlŽbrŽes.

Le roi avait dŽjˆ ŽtŽmariŽ et il avait eu de sa premi•re femme sept en-
fants, six gar•ons et une fille, quÕil aimait plus que tout au monde.
Comme il craignait que leur belle-m•re ne les trait‰t pas bien, il les
conduisit dans un ch‰teauisolŽ situŽ au milieu dÕunefor•t. Il Žtait si bien
cachŽet le chemin qui y conduisait Žtait si difficile ˆ dŽcouvrir quÕilne
lÕauraitpas trouvŽ lui-m•me si une fŽene lui avait offert une pelote de fil
aux propriŽtŽs merveilleuses. LorsquÕil la lan•ait devant lui, elle se dŽ-
roulait dÕelle-m•meet lui montrait le chemin. Le roi allait cependant si
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souvent aupr•s de seschers enfants que la reine finit par remarquer ses
absences.Curieuse, elle voulut savoir cequÕilallait faire tout seul dans la
for•t. Elle donna beaucoup dÕargent̂ sesserviteurs. Ils lui rŽvŽl•rent le
secretet lui parl•rent de la pelote qui savait dÕelle-m•meindiquer le che-
min. Elle nÕeutde cessejusquÕˆce quÕelleežt dŽcouvert o• le roi serrait
la pelote. Elle confectionna alors des petites chemisesde soie blanche et,
comme sa m•re lui avait appris lÕartde la sorcellerie, elle y jeta un sort.
Un jour que le roi Žtait parti ˆ la chasse,elle sÕenfut dans la for•t avec les
petites chemises. La pelote lui montrait le chemin. Les enfants, voyant
quelquÕunarriver de loin, crurent que cÕŽtaitleur cher p•re qui venait
vers eux et ils coururent pleins de joie ˆ sa rencontre. Elle jeta sur chacun
dÕeuxlÕunedes petites chemises et, aussit™tque celles-ci eurent touchŽ
leur corps, ils se transform•rent en cygnes et sÕenvol•rentpar- dessus la
for•t. La reine, tr•s contente, repartit vers son ch‰teau,persuadŽequÕelle
Žtait dŽbarrassŽedes enfants. Mais la fille nÕŽtaitpas partie avec ses
fr•res et ne savait pas ce quÕils Žtaient devenus.

Le lendemain, le roi vint rendre visite ˆ sesenfants. Il ne trouva que sa
fille.

ÐO• sont tes fr•res ? demanda-t-il.
ÐAh ! cher p•re, rŽpondit-elle, ils sont partis et mÕontlaissŽe toute

seule.
Elle lui raconta quÕelleavait vu de sa fen•tre comment sesfr•res trans-

formŽs en cygnes Žtaient partis en volant au-dessus de la for•t et lui
montra les plumes quÕils avaient laissŽ tomber dans la cour. Le roi
sÕaffligea,mais il ne pensa pas que cÕŽtaitla reine qui avait commis cette
mauvaise action. Et comme il craignait que sa fille ne lui fžt Žgalement
ravie, il voulut lÕemmeneravec lui. Mais elle avait peur de sa belle-m•re
et pria le roi de la laisser une nuit encore dans le ch‰teau de la for•t.

La pauvre jeune fille pensait : Çje ne resterai pas longtemps ici, je vais
aller ˆ la recherchede mes fr•res. ÈEt lorsque la nuit vint, elle sÕenfuitet
sÕenfon•atout droit dans la for•t. Elle marcha toute la nuit et encore le
jour suivant jusquÕˆce que la fatigue lÕemp•ch‰tdÕavancer.Elle vit alors
une hutte dans laquelle elle entra ; elle y trouva six petits lits. Mais elle
nÕosapas sÕycoucher. Elle se faufila sous lÕundeux, sÕallongeasur le sol
dur et seprŽpara au sommeil. Mais, comme le soleil allait secoucher, elle
entendit un bruissement et vit six cygnes entrer par la fen•tre. Ils se po-
s•rent sur le sol, souffl•rent lÕun sur lÕautre et toutes leurs plumes
sÕenvol•rent.Leur peau apparut sous la forme dÕunepetite chemise. La
jeune fille les regarda bien et reconnut sesfr•res. Elle se rŽjouit et sortit
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de dessousle lit. Sesfr•res ne furent pas moins heureux quÕellelorsquÕils
la virent. Mais leur joie fut de courte durŽe.

ÐTu ne peux pas rester ici, lui dirent-ils, nous sommes dans une mai-
son de voleurs. SÕils te trouvent ici quand ils arriveront, ils te tueront.

ÐVous ne pouvez donc pas me protŽger? demanda la petite fille.
ÐNon ! rŽpondirent-ils, car nous ne pouvons quitter notre peau de

cygne que durant un quart dÕheurechaque soir et, pendant ce temps,
nous reprenons notre apparence humaine. Mais ensuite, nous redeve-
nons des cygnes.

La petite fille pleura et dit :
ÐNe pouvez-vous donc pas •tre sauvŽs?
ÐAh, non, rŽpondirent-ils, les conditions en sont trop difficiles. Il fau-

drait que pendant six ans tu ne parles ni ne ries et que pendant ce temps
tu nous confectionnes six petites chemisesfaites de fleurs. Si un seul mot
sortait de ta bouche, toute ta peine aurait ŽtŽ inutile.

Et comme sesfr•res disaient cela, le quart dÕheuresÕŽtaitŽcoulŽet, re-
devenus cygnes, ils sÕen all•rent par la fen•tre.

La jeune fille rŽsolut cependant de sauver sesfr•res, m•me si cela de-
vait lui cožter la vie. Elle quitta la hutte, gagna le centre de la for•t, grim-
pa sur un arbre et y passala nuit. Le lendemain, elle rassemblades fleurs
et commen•a ˆ coudre. Elle nÕavaitpersonne ˆ qui parler et nÕavaitau-
cune envie de rire. Elle restait assiseo• elle Žtait et ne regardait que son
travail. Il en Žtait ainsi depuis longtemps dŽjˆ, lorsquÕiladvint que le roi
du pays chassadans la for•t et que sesgenssÕapproch•rentde lÕarbresur
lequel elle se tenait. Ils lÕappel•rent et lui dirent:

ÐQui es-tu ?
Elle ne rŽpondit pas.
ÐViens, lui dirent-ils, nous ne te ferons aucun mal.
Elle secouaseulement la t•te. Comme ils continuaient ˆ la presser de

questions, elle leur lan•a son collier dÕor,espŽrant les satisfaire. Mais ils
nÕendŽmordaient pas. Elle leur lan•a alors sa ceinture ; mais cela ne leur
suffisait pas non plus. Puis sa jarreti•re et, petit ˆ petit, tout ce qu selle
avait sur elle et dont elle pouvait se passer,si bien quÕilne lui resta que
sa petite chemise. Mais les chasseursne sÕencontent•rent pas. Ils grim-
p•rent sur lÕarbre,se saisirent dÕelleet la conduisirent au roi. Le roi
demanda :

ÐQui es-tu ? Que fais-tu sur cet arbre?
Elle ne rŽpondit pas. Il lui posa des questions dans toutes les langues

quÕilconnaissait, mais elle resta muette comme une carpe. Comme elle
Žtait tr•s belle, le roi en fut Žmu et il sÕŽpritdÕungrand amour pour elle.
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Il lÕenveloppa de son manteau, la mit devant lui sur son cheval et
lÕemmenadans son ch‰teau.Il lui fit donner de riches v•tements et elle
resplendissait de beautŽ comme un soleil. Mais il Žtait impossible de lui
arracher une parole. Ë table, il la pla•a ˆ sesc™tŽset sa modestie comme
sa rŽserve lui plurent si fort quÕil dit :

ÐJe veux lÕŽpouser, elle et personne dÕautre au monde.
Au bout de quelques jours, il se maria avec elle. Mais le roi avait une

m•re mŽchante, ˆ laquelle ce mariage ne plaisait pas. Elle disait du mal
de la jeune reine. ÇQui sait dÕo•vient cette folle, disait-elle. Elle ne sait
pas parler et ne vaut rien pour un roi. ÈAu bout dÕunan, quand la reine
eut un premier enfant, la vieille le lui enleva et, pendant quÕelledormait,
elle lui barbouilla les l•vres de sang. Puis elle se rendit aupr•s du roi et
accusasa femme dÕ•treune mangeusedÕhommes.Le roi ne voulut pas la
croire et nÕacceptapas quÕonlui fit du mal. Elle, cependant, restait lˆ,
cousant ses chemises et ne pr•tant attention ˆ rien dÕautre.LorsquÕelle
eut son second enfant, un beau gar•on, la mŽchante belle-m•re recom-
men•a, mais le roi nÕarrivait pas ˆ la croire. Il dit :

ÐElle est trop pieuse et trop bonne pour faire pareille chose. Si elle
nÕŽtait pas muette et pouvait se dŽfendre, son innocence Žclaterait.

Mais lorsque la vieille lui enleva une troisi•me fois son enfant
nouveau-nŽ et accusala reine qui ne disait pas un mot pour sa dŽfense,
le roi ne put rien faire dÕautreque de la traduire en justice et elle fut
condamnŽe ˆ •tre bržlŽe vive.

Quand vint le jour o• le verdict devait •tre exŽcutŽ,cÕŽtaitŽgalement
le dernier des six annŽesau cours desquelles elle nÕavaitle droit ni de
parler ni de rire et o• elle pourrait libŽrer ses fr•res chŽris du mauvais
sort. Les six chemises Žtaient achevŽes.Il ne manquait que la manche
gauche de la sixi•me. Quand on la conduisit ˆ la mort, elle pla•a les six
chemisessur son bras et quand elle fut en haut du bžcher, au moment o•
le feu allait •tre allumŽ, elle regarda autour dÕelleet vit que les six cygnes
arrivaient en volant. Elle comprit que leur dŽlivrance approchait et son
cÏur se remplit de joie. Les cygnes sÕapproch•rentet se pos•rent aupr•s
dÕellede sorte quÕelleput leur lancer les chemises.D•s quÕellesles attei-
gnirent, les plumes de cygnes tomb•rent et ses fr•res se tinrent devant
elle en chair et en os, frais et beaux. Il ne manquait au plus jeune que le
bras gauche. Ë la place, il avait une aile de cygne dans le dos. Ils
sÕembrass•rentet la reine sÕapprochadu roi compl•tement bouleversŽ,
commen•a ˆ parler et dit :

ÐMon cher Žpoux, maintenant jÕaile droit de parler et de te dire que je
suis innocente et que lÕon mÕa faussement accusŽe.
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Et elle lui dit la tromperie de la vieille qui lui avait enlevŽ sestrois en-
fants et les avait cachŽs.Pour la plus grande joie du roi, ils lui furent ra-
menŽset, en punition, la mŽchante belle-m•re fut attachŽeau bžcher et
rŽduite en cendres.Pendant de nombreuses annŽes,le roi, la reine et ses
six fr•res vŽcurent dans le bonheur et la paix.
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Chapitre30
Du Souriceau, de lÕoiselet et de la saucisse

Il Žtait une fois un souriceau, un oiselet est une petite saucisse qui
sÕŽtaientpris dÕamitiŽ,avaient mis en commun les soucis du mŽnage et
vivaient fort heureux, tranquilles et contents depuis un bon bout de
temps. LÕoiseletavait pour t‰chedÕallerchaque jour dÕuncoup dÕailes
jusque dans la for•t pour ramasser le bois ; le souriceau sÕoccupaitde
puiser lÕeau,dÕallumerle feu et de mettre la table ; la saucissefaisait la
cuisine.

On nÕestjamais content quand les chosesvont bien. Et cÕestainsi que
lÕoiselet,un jour, rencontra en chemin un autre oiseau devant lequel il se
fŽlicite de lÕexcellencede son Žtat. LÕautrele rabroua et le traita de tous
les noms, ce pauvre idiot qui faisait tout le gros travail pendant que les
autres avaient la belle vie dans la maison : ÇQuand le souriceau a appor-
tŽ son eau et allumŽ le feu, disait-il, il nÕaplus quÕˆaller secoucher dans
la chambre, paresser et se reposer jusquÕˆ ce quÕonlÕappellepour se
mettre ˆ table. La petite saucisse,elle, nÕarien ˆ faire quÕˆrester douillet-
tement devant le feu en surveillant la marmite, et quand approche
lÕheuredu repas, tout ce quÕellea ˆ faire, cÕestde plonger une fois ou
deux dans le bouillon ou dans le plat, et cÕestfini : tout est graissŽ,parfu-
mŽ et salŽ!

Ils nÕattendentque toi et ton retour avec ta lourde charge,mais lorsque
tu reviens ils nÕontquÕˆpasser ˆ table, et apr•s quÕilsse sont gavŽs ils
nÕontplus quÕˆaller dormir ˆ poings fermŽs, le ventre bien garni, jus-
quÕau lendemain matin. Voilˆ ce qui peut sÕappeler une belle vie! È

Le jour suivant, lÕoiselet,sensible ˆ la provocation, se refusa ˆ aller
chercher le bois, affirmant aux deux autres quÕilŽtait leur esclavedepuis
assezlongtemps dans sastupiditŽ et quÕilfallait que •a change! Le souri-
ceau et la saucisseeurent beau le supplier de toutes les mani•res, il ne
voulut rien savoir et ce fut lui qui resta le ma”tre, imposant ses condi-
tions : ils nÕavaientquÕˆtirer au sort les diffŽrentes t‰ches.Ils tir•rent et
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le sort dŽsigna la saucissepour aller au bois, le souriceau pour la cuisine
et lÕoiselet pour puiser lÕeau.

QuÕarrivera-t-il ? La petite saucissesÕenalla de bon matin dans la for•t
pour ramasser le bois, lÕoiseletalluma le feu ˆ la maison, et le souriceau
prŽpara la marmite et surveilla la cuisson ; puis tous deux attendirent le
retour de leur compagne. Mais elle resta si longtemps en route quÕilsfi-
nirent par sÕinquiŽtervraiment, trouvant que cela ne prŽsageait rien de
bon. LÕoiseletsÕenvolapour aller un peu ˆ sa rencontre, et voilˆ que, sans
aller bien loin, il rencontra un chien qui avait trouvŽ la saucisseˆ son
gožt et, la voyant en libertŽ, lÕavaitcroquŽe dÕuncoup. LÕoiseletpouvait
bien sÕenprendre au chien, lÕaccuserde vol et dÕassassinat,quÕest-ceque
celachangeait ?Le chien, lui, secontenta dÕaffirmerquÕilavait trouvŽ des
messagescompromettants sur la saucisse,et quÕˆcause de cela il avait
bien fallu quÕil lui ™t‰t la vie.

AffligŽ de cedeuil et tout triste dans son cÏur, lÕoiseletramassale bois
et rapporta la charge ˆ la maison, o• il fait le rŽcit de ce quÕilavait vu et
entendu. Le souriceau et lÕoiseletŽtaient en grand chagrin, mais ils fi-
nirent par dŽcider de faire contre mauvaise fortune bon cÏur et de rester
ensemble. LÕoiselet,donc, dressa la table et le souriceau prŽpara la cui-
sine ; au moment de servir et voulant imiter la saucisseet faire pour le
mieux, il se plongea dans la marmite afin de parfumer le plat et relever
son gožt ; mais, hŽlas! il nÕallapas bien loin : ˆ peine entrŽ, il Žtait cuit et
devait laisser lˆ son poil, et sa peau, et ses os et sa vie, sÕil faut tout dire.

Quand lÕoiseletsÕenvint pour chercher la marmite, il nÕyavait plus
trace de cuisini•re dans la maison ! Il chercha, fouilla, alla jusquÕˆretour-
ner tout le bois, mais il nÕyavait plus de cuisini•re dans la cuisine. Et voi-
lˆ que, dans son Žmoi, il ne vit pas que le feu avait pris dans le bois quÕil
venait de retourner ; quand il sÕenaper•ut, cÕŽtaitdŽjˆ un commence-
ment dÕincendie.Et il mit tant de h‰teˆ courir puiser de lÕeaupour
lÕŽteindre,quÕillaissaŽchapper le seauet fut entra”nŽderri•re lui au fond
du puis, dÕo• il lui fžt impossible de ressortir, et dans lequel il finit par
se noyer.
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Chapitre31
Le Sou volŽ

P•re, m•re et enfants Žtaient tous ˆ table, un jour, avec un ami qui Žtait
venu leur faire visite et qui partageait leur repas. Midi sonna pendant
quÕilsŽtaient en train de manger, et au douzi•me coup, la porte sÕouvrit,
ˆ la grande surprise de lÕinvitŽ,qui vit entrer un enfant dÕuneŽtrangep‰-
leur et tout de blanc v•tu. Sansprononcer une parole, sansseulement dŽ-
tourner les yeux, il alla droit dans la chambre ˆ c™tŽ,dÕo• il ressortit au
bout dÕunpetit moment pour gagner la porte et sÕenaller comme il Žtait
venu, silencieusement et sans tourner la t•te. Comme cela se reproduisit
exactement le lendemain et le surlendemain, lÕamifinit par demander au
p•re qui Žtait ce bel enfant qui venait tous les jours et entrait dans la
chambre.

ÐJenÕaijamais rien vu, rŽpondit le p•re, et je nÕaipas la moindre idŽe
de lÕidentitŽpossible de cet enfant. Le jour suivant, quand lÕenfantentra
de nouveau, lÕamile dŽsigna au p•re qui regarda bien, mais ne put le
voir, pas plus, dÕailleurs,que la m•re ni les autres enfants. Alors lÕamise
leva et alla sur la pointe des pieds entrouvrir la porte de la chambre pour
voir ce quÕilsÕypassait. LÕenfantblanc Žtait ˆ genoux par terre, grattant
et fouillant fiŽvreusement avec ses petits doigts dans les raies entre les
lames du parquet ; mais d•s quÕilaper•ut lÕŽtranger,il disparut. LÕamire-
vint alors ˆ table et raconta ce quÕilavait vu, dŽcrivant si bien lÕenfant
que la m•re, tout ˆ coup, le reconnut. ÇMon Dieu ! sÕŽcria-t-elle,cÕestlui,
cÕestle cher petit que nous avons perdu il y a quatre semaines.È Ils al-
l•rent alors arracher le parquet dans la chambre et trouv•rent deux petits
sous. Ces deux piŽcettes,cÕŽtaitla m•re qui les avait donnŽes,un jour, ˆ
son petit gar•on pour quÕilen f”t la charitŽ ˆ un pauvre ; mais le gar•on-
net sÕŽtaitdit quÕaveccessous, il pourrait sÕacheterquelque sucrerie ; et il
les avait gardŽs en les cachant dans une rainure du parquet. Ë prŽsent,
dans sa tombe, il ne connaissait pas le repos et il revenait tous les jours
sur le coup de midi pour chercher les sous.Mais apr•s que les parents les
eurent vraiment donnŽs ˆ un pauvre, jamais plus lÕenfant nÕest revenu.
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Chapitre32
Tom Pouce

Un pauvre laboureur assisun soir au coin de son feu dit ˆ sa femme, qui
filait ˆ c™tŽ de lui :

ÐQuel grand chagrin pour nous de ne pas avoir dÕenfants.Notre mai-
son est si triste tandis que la gaietŽ et le bruit animent celle de nos
voisins.

ÐHŽlas ! dit la femme, en poussant un soupir quand nous nÕenaurions
quÕungros comme le pouce, je mÕencontenterais, et nous lÕaimerionsde
tout notre cÏur.

Sur ces entrefaites, la femme devint souffrante et mit au monde au
bout de sept mois un enfant bien conformŽ dans tous sesmembres mais
nÕayant quÕun pouce de haut.

Ils dirent :
ÐIl est tel que nous lÕavonssouhaitŽ et nous ne lÕenaimerons pas

moins de, tout notre cÏur.
Ils lÕappel•rent Tom Pouce ˆ cause de sa tailleÉ Ils ne le laissaient

manquer de rien ; cependant lÕenfantne grandit pas et conserva toujours
sa petite taille. Il avait les yeux vifs, la physionomie intelligente et se
montra bient™tavisŽ et adroit, de sorte que tout ce quÕil entreprit lui
rŽussit.

Le paysan sÕappr•taitun jour ˆ aller abattre du bois dans la for•t et il
se disait ˆ lui-m•me :

ÐAh ! si jÕavais quelquÕun qui voulžt conduire ma charrette!
ÐP•re, sÕŽcriaTom Pouce,je la conduirai bien, vous pouvez vous repo-

ser sur moi, elle arrivera dans le bois ˆ temps.
LÕhomme se mit ˆ rire.
ÐComment cela est-il possible, dit-il, tu es beaucoup trop petit pour

conduire, le cheval par la bride.
Ð‚a ne fait rien, si maman veut atteler je mÕinstalleraidans lÕoreilledu

cheval et je lui crierai o• il faudra quÕil aille.
ÐEh bien, dit le p•re, nous allons essayer.
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La m•re attela et installa Tom Pouce dans lÕoreilledu cheval. Le petit
homme lui cria le chemin quÕilfallait prendre. ÇHue ! dia ! Rue ! dia ! È
et le cheval marcha ainsi, comme, sÕiležt ŽtŽguidŽ, par un vŽritable char-
retier ; la charrette arriva dans le bois par la bonne route.

Au moment o• la voiture tournait au coin dÕunehaie, tandis que, le
petit criait : Dia, Dia ! deux Žtrangers vinrent ˆ passer.

ÐVoilˆ, sÕŽcrialÕundÕeux,une charrette qui marche sansque lÕonvoie
le charretier et cependant on entend sa voix.

ÐCÕestŽtrange, en effet, dit lÕautre, suivons-la et voyons o• elle
sÕarr•tera.

Elle poursuivit sa route et sÕarr•tajuste ˆ lÕendroit o• se trouvait le
bois abattu.

Quand Tom Pouce, aper•ut son p•re, il lui cria :
ÐVois-tu, p•re, me voilˆ avec la voiture, maintenant viens me faire

descendre.
Le p•re saisit la bride du cheval de la main gauche et de la main droite

retira de lÕoreilleson fils et le dŽposaˆ terre. Celui-ci sÕassitjoyeusement
sur un fŽtu. En voyant Tom Pouce les deux Žtrangers ne surent que dire
dans leur Žtonnement.

LÕun dÕeux prit lÕautre ˆ part et lui dit:
Ðƒcoute, ce petit •tre ferait notre fortune si nous lÕexhibionspour de

lÕargent dans une grande ville. Achetons-le.
Ils sÕadress•rent au paysan et lui dirent:
ÐVendez-nous ce petit bonhomme, nous en aurons bien soin.
ÐNon, rŽpond le p•re, cÕestmon enfant et il nÕestpas ˆ vendre pour

tout lÕor du monde.
Cependant, en entendant cette proposition, Tom Pouceavait grimpŽ le

long des plis des v•tements de son P•re. Il seposa sur son Žpaule et de lˆ
lui souffla dans lÕoreille:

ÐLivrez-moi toujours, p•re, je saurai bien revenir.
Son p•re le donna donc aux deux hommes pour une belle pi•ce dÕor.
ÐO• veux-tu te, mettre lui demand•rent-ils.
ÐPosez-moi sur le bord de votre chapeau, je pourrai mÕypromener et

voir le paysage ; je ne tomberai pas.
Ils firent comme il le demanda et quand Tom Pouceeut fait sesadieux

ˆ son p•re ils lÕemmen•rentavec eux. Ils march•rent ainsi jusquÕausoir.
Ë ce moment le petit homme leur dit :

ÐPosez-moi un peu par terre, jÕai besoin de descendre.

109



LÕhomme™tason chapeauet en retira Tom PoucequÕildŽposadans un
champ pr•s de la route. Aussit™t il sÕenfuitparmi les mottes de terre,
puis il se glissa dans un trou de souris quÕil avait cherchŽ expr•s.

ÐBonsoir, mes amis, rentrez sans moi, leur cria-t-il dÕun ton moqueur.
Ils voulurent le rattraper et fourrag•rent avec des baguettes le trou de

souris, peine perdue. Tom Pouce sÕyenfon•a toujours plus avant, et,
comme la nuit Žtait venue tout ˆ fait, ils durent rentrer chez eux en col•re
et les mains vides.

Quand ils furent partis, Tom Pouce sortit de sa cachettesouterraine. Il
est dangereux de sÕaventurerde nuit dans les champs, on a vite fait de se
casser une jambe. Il rencontra par bonheur une coque vide dÕescargot.

ÐJepourrai passerici la nuit en sžretŽ ; et il sÕyinstalla. Sur le point de
sÕendormir, il entendit passer deux hommes dont lÕun dit:

ÐComment sÕyprendre pour dŽrober son or et son argent ˆ ce richard
de curŽ?

ÐJe vais vous le dire, interrompit Tom Pouce.
ÐQue veut dire ceci sÕŽcrialÕundes voleurs effrayŽs ; jÕaientendu quel-

quÕun parler.
Ils sÕarr•t•rent et pr•t•rent lÕoreille. Tom Pouce rŽpŽta:
ÐEmmenez-moi, je vous aiderai.
ÐMais o• es-tu ?
ÐCherchez par, terre, rŽpondit-il, et du c™tŽ dÕo• vient la voix.
Les voleurs finirent par le trouver.
ÐComment peux-tu avoir la prŽtention de nous •tre utile, petit dr™le?

lui demand•rent-ils.
ÐJeme glisserai ˆ travers les barreaux dans la fen•tre du curŽ, et vous

passerai tout ce que vous voudrez.
ÐCÕest bien, rŽpondirent-ils, nous allons voir ce que tu sais faire.
Quand ils furent arrivŽs au presbyt•re, Tom Pouce se coula dans la

chambre du curŽ, puis il se mit ˆ crier de toutes ses forces:
ÐVoulez-vous tout ce quÕil y a ici?
Les voleurs furent effrayŽs et ils lui dirent :
ÐParle plus bas, tu vas Žveiller tout le monde.
Mais Tom Pouce feignit de ne pas avoir entendu et cria de nouveau:
ÐQuÕest-ce que vous dŽsirez? Voulez-vous tout ce quÕil y a ici?
La servante qui reposait dans la chambre contigu‘ entendit ces mots,

elle se leva sur son sŽantet pr•ta lÕoreille.Les voleurs avaient commencŽ
ˆ battre en retraite, mais ils reprirent courage, et, pensant que le petit
dr™levoulait sÕamuser̂ leurs dŽpens, ils revinrent sur leurs pas et lui
dirent tout bas :
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ÐAllons, sois sŽrieux et passe-nous quelque chose.
Alors Tom Pouce cria encore une fois, le plus fort quÕil put:
ÐJe vous passerai tout; tendez-moi les mains.
Cette fois, la servante entendit bien nettement, elle sauta ˆ bas de son

lit et seprŽcipita vers la porte. Les voleurs sÕenfuirentcomme si le diable
ežt ŽtŽˆ leurs trousses,mais nÕayantrien remarquŽ, la servante alla allu-
mer une chandelle. Quand elle revint, Tom Pouce alla se cacher dans le
foin, et la servante, ayant fouillŽ, partout sans avoir rien pu dŽcouvrir,
crut avoir r•vŽ les yeux ouverts et alla se recoucher.

Tom Pouce sÕŽtaitblotti dans le foin et sÕyŽtait arrangŽ une bonne,
place, pour dormir ; il comptait sÕyreposer jusquÕaujour et puis retour-
ner chez sesparents. Mais il dut en voir bien dÕautres,car ce monde est
plein de peines et de, mis•res. La servante seleva d•s lÕaurore,pour don-
ner ˆ manger aux bestiaux. Sapremi•re visite fut pour la grange o• elle
prit une brassŽedu foin lˆ o• se trouvait prŽcisŽmentendormi le pauvre
Tom. Mais il dormait dÕunsommeil si profond quÕilne sÕaper•utde rien
et ne sÕŽveillaque quand il fut dans la bouche dÕunevache qui lÕavait
pris avec son foin.

ÐMon Dieu ! sÕŽcria-t-il, me voilˆ dans le moulin ˆ foulon.
Mais il se rendit bient™tcompte o• il se, trouvait rŽellement. Il prit

garde, de ne pas se laisser broyer entre les dents, et finalement glissa
dans la gorge et dans la panse.ÇLes fen•tres ont ŽtŽ oubliŽes dans cet
appartement, se dit-il, et lÕonnÕyvoit ni le soleil, ni chandelle. È Ce, sŽ-
jour lui dŽplut beaucoup et, ce qui aggravait encore la situation, cÕest
quÕilarrivait toujours du nouveau foin et que lÕespacequÕiloccupait de-
venait de plus en plus, Žtroit. Il se mit ˆ crier le plus haut quÕil put :

ÐNe mÕenvoyez plus de fourrage, ne mÕenvoyez plus de fourrage!
La servante ˆ ce moment Žtait justement en train de traire la vache. En

entendant parler sansvoir personne, et, reconnaissant la m•me voix que
celle qui lÕavaitdŽjˆ ŽveillŽe la nuit, elle fut prise dÕunetelle frayeur
quÕelle tomba de son tabouret et rŽpandit son lait.

Elle alla en toute h‰te trouver son ma”tre et lui cria:
ÐAh ! grand Dieu, monsieur le curŽ, la vache parle.
ÐTu es folle, rŽpondit le pr•tre.
Il se rendit cependant ˆ lÕŽtable afin de sÕassurer de ce, qui se passait.
Ë peine y eut-il mis le pied que Tom Pouce sÕŽcria de nouveau:
ÐNe mÕenvoyez plus de fourrage, ne mÕenvoyez plus, de fourrage.
La frayeur gagna le curŽ lui-m•me et, sÕimaginantquÕil y avait un

diable dans le corps de la vache, il dž quÕilfallait la tuer. Ainsi fut fait, et
lÕon jeta au fumier la panse, o• se trouvait le pauvre Tom Pouce.
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Il eut beaucoup de mal ˆ sedŽm•ler de lˆ et il commen•ait ˆ passersa
t•te quand survint un nouveau malheur. Un loup affamŽ qui passait par
lˆ avala la panse de la vache avec le petit bonhomme dÕuneseule bou-
chŽe. Tom Pouce ne perdit pas courage.ÇPeut-•tre, se dit-il, ce loup
sera-t-il traitable. È Et de son ventre o• il Žtait enfermŽ il lui cria :

ÐCher loup, je, vais tÕindiquer un bon repas ˆ faire.
ÐEt o• cela ? dit le loup.
Dans telle et telle maison ; tu nÕaurasquÕˆte glisser par le soupirail de

la cuisine, et tu trouveras des g‰teaux,du lard, des saucissesˆ bouche
que veux-tu.

Et il lui indiqua exactement la maison de son p•re.
Le loup ne se le fit pas dire deux fois. Il sÕintroduisit de nuit dans le

soupirail et sÕendonna ˆ cÏur joie dans le buffet aux provisions. Quand
il fut repu et quÕilvoulut sortir il sÕŽtaittellement gonflŽ de nourriture
quÕilne put venir ˆ bout de repasser par la m•me voie. CÕestlˆ-dessus
que Tom Pouceavait comptŽ. Aussi commen•a-t-il ˆ faire dans le ventre
du loup un vacarme effroyable, hurlant et gambadant tant quÕil put.

ÐVeux-tu te tenir en repos, dit le loup ; tu vas Žveiller le monde.
ÐEh quoi ! rŽpondit le petit homme, tu tÕesrŽgalŽ, je veux mÕamuser

aussi moi.
Et il recommen•a son tapage.
Il finit par Žveiller son p•re et sa m•re qui semirent ˆ regarder dans la

cuisine par la serrure. Quand ils virent le loup, ils coururent sÕarmer,
lÕhomme dÕune hache, la femme dÕune faux.

ÐRestederri•re, dit lÕhomme,̂ la femme au moment dÕentrer,je vais
lui assŽnerun coup avec ma hache,et sÕilnÕenmeurt pas du coup, tu lui
couperas le ventre.

Tom Pouce qui entendit la voix de son p•re lui cria :
ÐCher p•re, cÕest moi, je suis dans le ventre du loup.
ÐNotre cher enfant nous est rendu ! sÕŽcria le p•re plein de joie.
Et il ordonna ˆ sa femme de mettre la faux de c™tŽafin de ne pas bles-

ser Tom Pouce. Puis il leva sa hache et en porta au loup un coup qui
lÕŽtenditmort. Il lui ouvrit ensuite le ventre avec des ciseaux et un cou-
teau et en tira le petit Tom.

ÐAh ! dit le p•re, que nous avons ŽtŽ inquiets sur ton sort !
ÐOui, p•re, jÕaibeaucoup couru le monde, heureusement que je puis

enfin reprendre lÕair frais.
ÐO• as-tu donc ŽtŽ ?
ÐAh ! p•re, jÕaiŽtŽdans un trou de souris, dans la panse dÕunevache

et dans le ventre dÕun loup. Mais maintenant je veux rester avec vous.
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ÐNous ne te vendrons plus pour tout lÕordu monde, dirent les parents
en lÕembrassant et le serrant contre leur cÏur.

Ils lui donn•rent ˆ manger et ˆ boire, et lui firent confectionner
dÕautres v•tements, car les siens avaient ŽtŽ g‰tŽs pendant le voyage.
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Chapitre33
Les Trois cheveux dÕor du Diable

Il Žtait une fois une pauvre femme qui mit au monde un fils, et, comme il
Žtait coiffŽ quand il naquit, on lui prŽdit que dans sa quatorzi•me annŽe,
il Žpouserait la fille du roi.

Sur cesentrefaites, le roi passapar le village, sansque personne le re-
connžt ; et comme il demandait cequÕily avait de nouveau, on lui rŽpon-
dit quÕilvenait de na”tre un enfant coiffŽ, que tout cequÕilentreprendrait
lui rŽussirait, et quÕonlui avait prŽdit que, lorsquÕilaurait quatorze ans,
il Žpouserait la fille du roi.

Le roi avait un mauvais cÏur et cette prŽdiction le f‰cha.Il alla trouver
les parents du nouveau-nŽ, et leur dit dÕunair tout amical : ÇVous •tes
de pauvres gens,donnez-moi votre enfant, jÕenaurai bien soin. ÈIls refu-
s•rent dÕabord; mais lÕŽtranger leur offrit de lÕor, et ils se dirent :
ÇPuisque lÕenfantest nŽ coiffŽ, ce qui arrive est pour son bien. È Ils fi-
nirent par consentir et par livrer leur fils.

Le roi le mit dans une bo”te, et chevaucha avec ce fardeau jusquÕau
bord dÕunerivi•re profonde o• il le jeta, en pensant quÕildŽlivrait sa fille
dÕungalant sur lequel elle ne comptait gu•re. Mais la bo”te, loin de cou-
ler ˆ fond, se mit ˆ flotter comme un petit batelet, sans quÕilentr‰tde-
dans une seule goutte dÕeau; elle alla ainsi ˆ la dŽrive jusquÕˆ deux
lieues de la capitale, et sÕarr•ta contre lÕŽcluse dÕun moulin.

Un gar•on meunier qui se trouvait lˆ par bonheur lÕaper•utet lÕattira
avec un croc ; il sÕattendaiten lÕouvrant ˆ y trouver de grands trŽsors :
mais cÕŽtaitun joli petit gar•on, frais et ŽveillŽ. Il le porta au moulin ; le
meunier et sa femme, qui nÕavaientpas dÕenfants,re•urent celui-lˆ
comme Si Dieu le leur ežt envoyŽ. Ils trait•rent de leur mieux le petit or-
phelin, qui grandit chez eux en forces et en bonnes qualitŽs.

Un jour le roi, surpris par la pluie, entra dans le moulin et demanda au
meunier Si cegrand jeune homme Žtait son fils. ÇNon, sire È,rŽpondit-il,
ÇcÕestun enfant trouvŽ qui est venu dans une bo”te Žchouercontre notre
Žcluse, il y a quatorze ans; notre gar•on meunier lÕa tirŽ de lÕeau.È
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Le roi reconnut alors que cÕŽtaitlÕenfantnŽ coiffŽ quÕilavait jetŽˆ la ri-
vi•re. ÇBonnes gensÈ,dit-il, Çce jeune homme ne pourrait-il pas porter
une lettre de ma part ˆ la reine ? Jelui donnerais deux pi•ces dÕorpour
sa peine.È

ÇComme Votre MajestŽlÕordonneraÈ,rŽpondirent- ils ; et ils dirent au
jeune homme de se tenir pr•t. Le roi Žcrivit ˆ la reine une lettre o• il lui
mandait de sesaisir du messager,de le mettre ˆ mort et de lÕenterrer,deÕ
fa•on ˆ ce quÕil trouv‰t la chose faite ˆ son retour.

Le gar•on se mit en route avec la lettre, mais il sÕŽgaraet arriva le soir
dans une grande for•t. Au milieu des tŽn•bres il aper•ut de loin une
faible lumi•re, et se dirigeant de ce c™tŽil atteignit une petite maison-
nette, o• il trouva une vieille femme assisepr•s du feu. Elle parut toute
surprise de voir le jeune homme et lui dit : ÇDÕouviens-tu et que veux-
tu ?È

ÇJeviens du moulin È, rŽpondit-il, Çje porte une lettre ˆ la reine ; j Ôai
perdu mon chemin et je voudrais passer la nuit ici. È

ÇMalheureux enfant È, rŽpliqua la femme, Çtu es tombŽ dans une
maison de voleurs, et, sÕils te trouvent ici, cÕen est fait de toi.È

Ç Ë la gr‰cede Dieu È, dit le jeune homme, Çje n ai pas peur ; et
dÕailleurs, je suis si fatiguŽ quÕil mÕest impossible dÕaller plus loin.È

Il se coucha sur un banc et sÕendormit.Les voleurs rentr•rent bient™t
apr•s, et ils demand•rent avec col•re pourquoi cet Žtranger Žtait
lˆ. ÇAh ! È dit la vieille, ÇcÕestun pauvre enfant qui sÕestŽgarŽdans le
bois ; je lÕai re•u par compassion. Il porte une lettre ˆ la reine.È

Les voleurs prirent la lettre pour la lire, et virent quÕelleenjoignait de
mettre ˆ mort le messager.MalgrŽ la duretŽ de leur cÏur, ils eurent pitiŽ
du pauvre diable ; leur capitaine dŽchira la lettre, et en mit une autre ˆ la
place, qui enjoignait quÕaussit™tque le jeune homme arriverait on lui fit
immŽdiatement Žpouser la fille du roi. Puis les voleurs le laiss•rent dor-
mir sur son banc jusquÕaumatin, et, quand il fut ŽveillŽ, ils lui remirent
la lettre et lui montr•rent son chemin.

La reine, ayant re•u la lettre, exŽcuta •e quÕellecontenait ; on fit des
noces splendides ; la fille du roi Žpousa lÕenfantnŽ coiffŽ, et comme il
Žtait beau et aimable, elle fut enchantŽe de vivre avec lui.

Quelques temps apr•s, le roi revint dans son palais, et trouva que la
prŽdiction Žtait accomplie, et que lÕenfant nŽ coiffŽ avait ŽpousŽ sa
fille. ÇComment cela sÕest-ilfait ?È dit-il, ÇjÕavaisdonnŽ dans ma lettre
un ordre tout diffŽrent. ÈLa reine lui montra la lettre, et lui dit quÕilpou-
vait voir ce quÕellecontenait. Il la lut et vit bien quÕonavait changŽ la
sienne.
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Il demanda au jeune homme cequÕŽtaitdevenue la lettre quÕillui avait
confiŽe, et pourquoi il en avait remis une autre. ÇJe nÕensais rien È,
rŽpliqua celui-ci, Çil faut quÕonlÕaitchangŽela nuit, quand jÕaicouchŽ
dans la for•t. È

Le roi en col•re lui dit : ÇCela ne se passerapas ainsi. Celui qui prŽ-
tend ˆ ma fille doit me rapporter de lÕenfertrois cheveux dÕorde la t•te
du diable. Rapporte-les moi, et ma fille tÕappartiendra.È Le roi espŽrait
bien quÕil ne reviendrait jamais dÕune telle commission.

Le jeune homme rŽpondit : ÇLe diable ne me fait pas peur ; jÕiraicher-
cher les trois cheveux dÕor.È Et il prit congŽ du roi et se mit en route.

Il arriva devant une grande ville. Ë la porte, la sentinelle lui demanda
quel Žtait son Žtat et ce quÕil savait.

ÇTout È, rŽpondit-il.
ÇAlors È, dit la sentinelle, Çrends-nous le service de nous apprendre

pourquoi la fontaine de notre marchŽ, qui nous donnait toujours du vin,
sÕest dessŽchŽe et ne fournit m•me plus dÕeau.È

ÇAttendez È, rŽpondit-il, Çje vous le dirai ˆ mon retour. È
Plus loin il arriva devant une autre ville. La sentinelle de la porte lui

demanda son Žtat et ce quÕil savait.
ÇTout È, rŽpondit-il.
ÇRends-nous alors le service de nous apprendre pourquoi le grand

arbre de notre ville, qui nous rapportait des pommes dÕor,nÕaplus de
feuilles È

ÇAttendez È, rŽpondit-il, Çje vous le dirai ˆ mon retour. È
Plus loin encore il arriva devant une grande rivi•re quÕilsÕagissaitde

passer. Le passeur lui demanda son Žtat et ce quÕil savait.
ÇTout È, rŽpondit-il.
ÇAlors È, dit le passeur Çrends-moi le service de mÕapprendreSi je

dois toujours rester ˆ ce poste, sans jamais •tre relevŽ.È
ÇAttends È, rŽpondit-il, Çje te le dirai ˆ mon retour. È
De lÕautrec™tŽde lÕeauil trouva la bouche de lÕenfer.Elle Žtait noire et

enfumŽe. Le diable n ÔŽtaitpas chez lui ; il nÕyavait que son h™tesse,as-
sise dans un large fauteuil. ÇQue demandes-tu ?È lui dit-elle dÕunton
assez doux.

ÇIl me faut trois cheveux dÕor de la t•te du diable, sans quoi je
nÕobtiendrai pas ma femme.È

ÇCÕestbeaucoup demander Èdit-elle, Çet, Si le diable tÕaper•oitquand
il rentrera, tu passeras un mauvais quart dÕheure. Cependant tu
mÕintŽresses, et je vais t‰cher de te venir en aide.È
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Elle le changeaen fourmi et lui dit : ÇMonte dans les plis de ma robe ;
lˆ tu seras en sžretŽ.È

ÇMerci È,rŽpondit-il, Çvoilˆ qui va bien ; mais jÕauraisbesoin en outre
de savoir trois choses: pourquoi une fontaine qui versait toujours du vin
ne fournit plus m•me dÕeau; pourquoi un arbre qui portait des pommes
dÕornÕaplus m•me de feuilles ; et Si un certain passeurdoit toujours res-
ter ˆ son poste sans jamais •tre relevŽ.È

ÇCe sont trois questions difficiles È,dit-elle, Çmais tiens-toi bien tran-
quille, et sois attentif ˆ ce que le Diable dira quand je lui arracherai les
trois cheveux dÕor.È

Quand le soir arriva, le diable rentra chez lui. Ë peine Žtait-il entrŽ
quÕilremarqua une odeur extraordinaire. ÇJe sens, je sens, la chair hu-
maine È. Et il alla fureter dans tous les coins, mais sans rien trouver.
LÕh™tesselui chercha querelle : ÇJeviens de balayer et de ranger È, dit-
elle, Çet tu vas tout bouleverser ici ; tu crois toujours sentir la chair
humaine. Assieds-toi et mange ton souper. È

Quand il eut soupŽ, il Žtait fatiguŽ ; il posa sa t•te sur les genoux de
son h™tesse,et lui dit de lui chercher un peu les poux ; mais il ne tarda
pas ˆ sÕendormiret ˆ ronfler. La vieille saisit un cheveu dÕor,lÕarrachaet
le mit de c™tŽ.ÇHŽ ! È sÕŽcria le diable, ÇquÕas-tu donc fait?È

ÇJÕaieu un mauvais r•ve È, dit lÕh™tesse.Çet je t ai pris par les
cheveux. È

ÇQu Ôas-tu donc r•vŽ?È demanda le diable.
ÇJ Ôair•vŽ que la fontaine dÕunmarchŽ, qui versait toujours du vin,

sÕŽtaitarr•tŽe et quÕellene donnait plus m•me dÕeau: quelle en peut •tre
la cause?È

ÇAh, Si on le savait ! È rŽpliqua le diable, Çil y a un crapaud sous une
pierre dans la fontaine ; on nÕauraitquÕˆle tuer, le vin recommencerait ˆ
couler. È

LÕh™tessese remit ˆ lui chercher les poux ; il se rendormit et ronfla de
fa•on ˆ Žbranler les vitres.

Alors elle lui arracha le second cheveu. ÇHeu, que fais-tu ?ÈsÕŽcriale
diable en col•re.

ÇNe tÕinqui•te pasÈ, rŽpondit-elle, ÇcÕest un r•ve que jÕai fait.È
ÇQuÕas-tu r•vŽ encore?È demanda-t-il.
ÇJÕair•vŽ que dans un pays il y a un arbre qui portait toujours des

pommes dÕor,et qui nÕaplus m•me de feuilles : quelle en pourrait •tre la
cause?È

ÇAh, Si on le savait ! È rŽpliqua le diable, Çil y a une souris qui ronge
la racine ; on nÕauraitquÕˆ la tuer, il reviendrait des pommes dÕorsur
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lÕarbre; mais si elle continue ˆ le ronger, lÕarbremourra tout ˆ fait.
Maintenant laisse-moi en repos avec tes r•ves. Si tu me rŽveilles encore,
je te donnerai un soufflet. È

LÕh™tesselÕapaisaet seremit ˆ lui chercher sespoux jusquÕˆcequÕilfžt
rendormi et ronfla. Alors elle saisit le troisi•me cheveu dÕoret lÕarracha.
Le diable se leva en criant et voulait la battre ; elle le radoucit encore en
disant : ÇQui peut se garder dÕun mauvais r•ve?È

ÇQuÕas-tu donc r•vŽ encore?È demanda-t-il avec curiositŽ.
ÇJÕair•vŽ dÕunpasseur qui se plaignait de toujours passer lÕeauavec

sa barque, sans que personne le rempla•‰t Jamais.È
ÇHŽ, le sot ! È,rŽpondit le diable, Çle premier qui viendra pour passer

la rivi•re, il nÕaquÕˆlui mettre sa rame ˆ la main, il sera libre et lÕautre
sera obligŽ de faire le passeur ˆ son tour.È

Comme lÕh™tesselui avait arrachŽ les trois cheveux dÕor,et quÕelle
avait tirŽ de lui les trois rŽponses,elle le laissa en repos, et il dormit jus-
quÕau matin.

Quand le diable eut quittŽ la maison, la vieille prit la fourmi dans les
plis de sa robe et rendit au jeune homme sa figure humaine. ÇVoilˆ les
trois cheveux È, lui dit-elle, Çmais as-tu bien entendu les rŽponses du
diable ˆ tes questions ?È

ÇTr•s bien È, rŽpondit-il Çet je mÕen souviendrai.È
ÇTe voilˆ donc hors dÕembarrasÈ, dit-elle, Çet tu peux reprendre ta

route. È
Il remercia la vieille qui lÕavaitsi bien aidŽ, et sortit de lÕenfer,fort

joyeux dÕavoir si heureusement rŽussi.
Quand il arriva au passeur, avant de lui donner la rŽponse promise, il

se fit dÕabordpasserde lÕautrec™tŽ,et alors il lui fit part du conseil don-
nŽ par le diable : ÇLe premier qui viendra pour passer la rivi•re, tu nÕas
quÕˆ lui mettre ta rame ˆ la main. È

Plus loin il retrouva la ville ˆ lÕarbrestŽrile ; la sentinelle attendait aus-
si sa rŽponse: ÇTuez la souris qui ronge les racines È, dit-il, Çet les
pommes dÕorreviendront. È La sentinelle, pour le remercier, lui donna
deux ‰nes chargŽs dÕor.

Enfin il parvint ˆ la ville dont la fontaine Žtait ˆ sec. Il dit ˆ la senti-
nelle : ÇIl y a un crapaud sous une pierre dans la fontaine ; cherchez-leet
tuez-le, et le vin recommencera ˆ couler en abondance.È La sentinelle le
remercia et lui donna encore deux ‰nes chargŽs dÕor.

Enfin lÕenfantnŽ coiffŽ revint pr•s de sa femme, qui serŽjouit dans son
cÏur en le voyant de retour et en apprenant que tout sÕŽtaitbien passŽ.Il
remit au roi les trois cheveux dÕordu diable. Celui-ci, en apercevant les
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quatre ‰nes chargŽs dÕor, fut grandement satisfait et lui dit :
ÇMaintenant toutes les conditions sont remplies et ma fille est ˆ toi.
Mais, mon cher gendre, dis-moi dÕo•te vient tant dÕor? car cÕestun trŽ-
sor Žnorme que tu rapportes.È

ÇJelÕaipris È, dit-il, Çde lÕautrec™tŽd une rivi•re que jÕaitraversŽe;
cÕest le sable du rivage.È

ÇPourrais-je mÕenprocurer autant ?È lui demanda le roi, qui Žtait un
avare.

ÇTant que vous voudrez È, rŽpondit-il, Çvous trouverez un passeur,
adressez-vous ˆ lui pour passer lÕeau, et vous pourrez remplir vos sacs.È

LÕavidemonarque se mit aussit™ten route, et, arrivŽ au bord de lÕeau,
il fit signe au passeurde lui amener sabarque. Le passeur le fit entrer, et,
quand ils furent sur lÕautrebord, il lui mit la rame ˆ la main et sauta de-
hors. Le roi devint ainsi passeur en punition de ses pŽchŽs.

ÇLÕest-il encore?È
ÇEh ! sans doute, puisque personne ne lui a repris la rame.È
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Chapitre34
Les Trois enfants g‰tŽs de la fortune

Un p•re appela un jour ses trois fils. Au premier il donna un coq, au
deuxi•me une faux et au troisi•me un chat.

ÐJe me fais vieux, dit-il, le moment approche et avant de mourir je
voudrais bien mÕoccuperde votre avenir. JenÕaipas dÕargentet ce que je
vous donne lˆ nÕa,̂ premi•re vue, quÕunefaible valeur. Mais parfois on
ne doit pas se fier aux apparences.Ce qui est important est la mani•re
dont vous saurez vous en servir. Trouvez un pays o• lÕonne conna”t pas
encore ces serviteurs et vous serez heureux.

Apr•s la mort du p•re, lÕa”nŽprit le coq et sÕenalla dans le monde,
mais partout o• il allait les gens connaissaient les coqs. DÕailleurs,dans
les villes, il les voyait de loin sur la pointe des clochers, tournant au vent.
Et dans les villages, il en entendit chanter un grand nombre. Personnene
sÕextasiaitdevant son coq et rien ne faisait penser quÕilpuisse lui porter
bonheur. Un jour, nŽanmoins, il finit par trouver sur une ”le des gens qui
nÕavaientjamais vu de coq de leur vie. Ils nÕavaientaucune notion du
temps et ne savaient pas le compter. Ils distinguaient le matin du soir,
mais la nuit tombŽe, sÕilsne dormaient pas, aucun dÕeuxne savait dans
combien de temps le jour allait se lever.

Le gar•on se mit ˆ les interpeller :
ÐApprochez, approchez ! Regardez cet animal fier ! Il a une couronne

de rubis sur la t•te et des Žperonscomme un chevalier. Trois fois dans la
nuit il vous annoncera la progression du temps, et quand il appellera
pour la troisi•me fois, le soleil se l•vera aussit™t.SÕilchante dans la jour-
nŽe,vous pourrez •tre sžrs et certains que le temps va changer et vous
pourrez prendre vos prŽcautions.

Les gens Žtaient en extasedevant le coq ; ils rest•rent ŽveillŽs toute la
nuit pour Žcouter avec ravissement, ˆ deux heures, puis ˆ quatre heures
et enfin ˆ six heures le coq chanter ˆ tue-t•te pour leur annoncer lÕheure.
Le lendemain matin, ils demand•rent au gar•on de leur vendre le coq et
de leur dire son prix.
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ÐAutant dÕor quÕun ‰ne puisse porter, rŽpondit-il.
ÐSi peu ? Pour un tel animal ? cri•rent les habitants de lÕ”leplus fort

les uns que les autres. Et ils lui donn•rent volontiers ce quÕil avait
demandŽ.

Le gar•on rentra ˆ la maison avec lÕ‰neet toute sa richesseet sesfr•res
en furent ŽpoustouflŽs. Le deuxi•me dŽcida :

ÐJÕirai, moi aussi, dans le monde! On verra si jÕai autant de chance.
Il marcha et marcha, et rien nÕindiquait quÕilaurait autant de rŽussite

avec sa faux ; partout il rencontrait des paysans avec une faux sur
lÕŽpaule.Un jour, enfin, le destin le dirigea sur une ”le dont les habitants
nÕavaientjamais vu de faux de leur vie. Lorsque le seigle Žtait mžr, les
villageois amenaient des canons sur les champs et tiraient sur le blŽ.
CÕŽtait,tout compte fait, pur hasard : un coup ils tiraient trop haut, un
coup ils touchaient les Žpis ˆ la place des tiges, et beaucoup de graines
Žtaient ainsi perdues sans parler du fracas pendant la moisson.
Insoutenable !

Le gar•on sÕenalla dans le champ et commen•a ˆ faucher. Il fauchait
sans faire de bruit et si vite que les gens le regardaient bouche bŽe,rete-
nant leur souffle. Ils sÕempress•rentde lui donner ce quÕil voulait en
Žchangede la faux et lui amen•rent un cheval avec un chargement dÕor
aussi lourd quÕil pouvait porter.

Le troisi•me fr•re dŽcida de tenter sa chanceavec son chat. Tant quÕil
restait sur la terre ferme, il nÕavaitpas plus de succ•s que sesfr•res ; il ne
trouvait pas son bonheur. Mais un jour il arriva en bateau sur une ”le, et
la chancelui sourit enfin. Les habitants nÕavaientjamais vu de chat aupa-
ravant, alors que les souris sur lÕ”lene manquaient pas. Elles dansaient
sur les tables et les bancs, rŽgnant en ma”tres partout, en dehors comme
au-dedans. Les habitants de lÕ”lesÕenplaignaient ŽnormŽment, le roi lui-
m•me Žtait impuissant devant ce flŽau.

Quelle aubaine pour le chat ! Il se mit ˆ chasserles souris et bient™til
en dŽbarrassaplusieurs salles du palais. Les sujets de tout le royaume
pri•rent le roi dÕachetercet animal extraordinaire et le roi donna volon-
tiers au gar•on ce quÕilen demandait : un mulet chargŽ dÕor.CÕestainsi
que le plus jeune des trois fr•res rentra ˆ la maison tr•s riche et devint un
homme tr•s opulent.

Et dans le palais royal, le chat sÕendonnait ˆ cÏur joie. Il se rŽgala
dÕunnombre incalculable de souris. Il chassatant et si bien quÕilfinit par
avoir chaud et soif. Il sÕarr•ta, renversa la t•te en arri•re et miaula :

ÐMiaou, miaou !
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Quand le roi et sessujets entendirent ce cri Žtrange, ils prirent peur, et
les yeux exorbitŽs, ils sÕenfuirentdu palais. Dehors, le roi appela ses
conseillers pour dŽcider de la marche ˆ suivre. Que faire de ce chat ? Fi-
nalement, ils envoy•rent un messagerpour quÕillui propose un marchŽ :
soit il quittait le palais de lui-m•me, soit on lÕexpulsait de force.

LÕundes pagespartit avec le messageet demanda au chat de quitter le
palais de son plein grŽ. Mais le chat, terriblement assoiffŽ,miaula de plus
belle :

ÐMiaou, miaou, miaou-miaou-miaou !
Le page comprit : Non, non, pas question ! et alla transmettre la rŽ-

ponse au roi.
ÐEh bien, dŽcid•rent les conseillers, nous le chasserons par la force.
On fit venir un canon devant le palais, et les soldats le tir•rent jusquÕˆ

ce quÕilsÕenflamm‰t.Lorsque le feu se propagea jusquÕˆ la salle o• le
chat Žtait assis,le vaillant chasseursauta par la fen•tre et se sauva. Mais
lÕarmŽe continua son si•ge tant que le palais ne fut pas enti•rement rasŽ.
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Chapitre35
Les Trois fileuses

Il Žtait une fois une fille paresseusequi ne voulait pas filer le lin. Un jour,
sa m•re se mit si fort en col•re quÕellela battit et la fille pleura avec de
gros sanglots. Justement la reine passait par lˆ. Elle fit arr•ter son car-
rosse, entra dans la maison et demanda ˆ la m•re pourquoi elle battait
ainsi sa fille. La femme eut honte pour sa fille et dit :

ÐJene peux pas lui ™terson fuseau et elle accaparetout le lin. La reine
lui rŽpondit :

ÐDonnez-moi votre fille, je lÕemm•neraiau ch‰teau; elle filera autant
quÕelle voudra.

Elle la conduisit dans trois chambres qui Žtaient pleines de lin
magnifique.

ÐMaintenant file cela, dit-elle, et quand tu en auras terminŽ, tu Žpou-
seras mon fils a”nŽ.

La jeune fille eut peur : elle ne savait pas filer le lin. Et lorsquÕellefut
seule, elle se mit ˆ pleurer et resta lˆ trois jours durant ˆ se tourner les
pouces.Le troisi•me jour, la reine vint la voir. La jeune fille prit pour ex-
cuse sa tristesse qui lÕavaitemp•chŽe de commencer. La reine la crut,
mais lui dit :

ÐDemain il faut que tu te mettes ˆ travailler !
Lorsque la jeune fille fut seule, elle ne sut de nouveau plus ce quÕelle

allait faire et, toute dŽsolŽe,elle se mit ˆ la fen•tre. Elle vit trois femmes
qui sÕapprochaient.La premi•re avait un pied difforme, la deuxi•me une
l•vre infŽrieure qui lui couvrait le menton et la troisi•me un pouce extra-
ordinairement large. Elle rest•rent plantŽes sous la fen•tre, regard•rent
en lÕairet demand•rent ˆ la jeune fille ce qui lui manquait. Elle leur ex-
pliqua ce quÕellevoulait. Les trois dirent alors : Ð Si tu nous invites au
mariage, si tu nÕaspas honte de nous, si tu nous dis tantes et si tu nous
faire prendre place ˆ ta table, alors, tr•s vite, nous filerons le lin.

ÐDe tout cÏur, bien volontiers, dit-elle. Venez ici et mettez-vous tout
de suite au travail.
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Elle fit entrer les trois femmes Žtrangeset leur installa un coin dans la
premi•re chambre, o• elles se mirent ˆ filer. LÕunetirait le fil et faisait
tourner le rouet, la deuxi•me mouillait le fil, la troisi•me frappait sur la
table avecson doigt et une mesure de lin tombait par terre ˆ chaque coup
de pouce.

La jeune fille cachales trois fileuses ˆ la reine et, chaque fois quÕelleve-
nait, elle lui montrait lÕŽnormequantitŽ de lin dŽjˆ traitŽe. La reine ne ta-
rissait pas dÕŽloges.Lorsque la premi•re chambre fut dŽbarrassŽe,ce fut
au tour de la deuxi•me et, finalement, de la troisi•me. Alors, les trois
femmes prirent congŽ de la jeune fille en lui disant :

ÐNÕoublie pas ce que tu nous a promis, ce sera pour ton bonheur!
Lorsque la Jeunefille montra ˆ la reine les trois chambresvides et le lin

filŽ, celle-ci prŽpara les noces et le fiancŽ se rŽjouit de prendre pour
Žpouse une femme aussi adroite et il la loua fort.

ÐJÕaitrois tantes, dit-elle, et comme elles ont ŽtŽtr•s bonnes pour moi,
je voudrais bien ne pas les oublier dans mon bonheur. Permettez que je
les invite ˆ ma table.

La reine et le fiancŽ rŽpondirent :
ÐPourquoi ne les inviterions-nous pas ?
Lorsque la f•te commen•a, les trois femmes arriv•rent magnifique-

ment v•tues et la fiancŽe dit :
ÐSoyez les bienvenues, ch•res tantes.
ÐOh ! dit le fiancŽ, comment se fait-il que tu aies de lÕamitiŽpour

dÕaussi vilaines personnes?
Il sÕapprocha de celle qui avait un pied difforme et lui dit
ÐDÕo• vous vient ce pied si large?
ÐDÕavoir pŽdalŽ au rouet, rŽpondit-elle.
Il vint ˆ la deuxi•me et dit :
ÐDÕo• vous vient cette l•vre pendante ?
ÐDÕavoir lŽchŽ le fil, rŽpondit-elle.
Il demanda ˆ la troisi•me :
ÐDÕo• vous vient ce pouce si large?
ÐDÕavoir tordu le fil, dit-elle.
Alors le fils du roi dit :
ÐQue plus jamais ma jolie fiancŽe ne touche ˆ un rouet.
Et cÕestainsi que la jeune fille nÕeutplus jamais ˆ faire ce quÕelle

dŽtestait.
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Chapitre36
Les Trois paresseux

Un roi avait trois fils quÕilaimait tous les trois dÕunm•me amour, si bien
quÕilne savait pas lequel dŽsigner pour •tre le roi apr•s samort. Lorsque
arriva son heure, le mourant appela ses fils ˆ son chevet et leur dit :

ÐMes chers enfants, il mÕestvenu une idŽe, et je vais vous la faire
conna”tre : cÕest̂ celui de vous trois qui est le plus paresseuxque revien-
dra le royaume.

ÐP•re, dit lÕa”nŽ,le royaume me revient donc, car je suis tellement pa-
resseuxque si jÕaiune goutte dans lÕÏil quand je me couchepour dormir,
je nÕarrive pas ˆ dormir faute de pouvoir fermer les yeux.

ÐP•re, le royaume me revient, dit le secondfils, car je suis si paresseux
quÕenme mettant trop pr•s du feu pour me rŽchauffer, mes v•tements
bržlent avant que jÕaie eu le courage de reculer mes jambes.

ÐP•re, dit le troisi•me, le royaume me revient parce que je suis si pa-
resseux quÕˆlÕinstantdÕ•trependu, si quelquÕunme tendait un couteau
pour couper la corde, je me laisserais mourir plut™tque dÕŽleverla main
jusquÕau chanvre.

ÐCÕesttoi qui serasle roi, dŽclara le p•re, car cÕesttoi qui esallŽ le plus
loin.
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Chapitre37
Les Trois plumes

Il Žtait une fois un roi qui avait trois fils : deux qui Žtaient intelligents et
avisŽs,tandis que le troisi•me ne parlait gu•re et Žtait sot, si bien quÕon
lÕappelaitle B•ta. Lorsque le roi devint vieux et quÕilsentit sesforces dŽ-
cliner, il semit ˆ songer ˆ sa fin prochaine et ne sut pas auquel de sesfils
il devait laisser le royaume en hŽritage. Alors il leur dit :

ÐPartez, et celui qui me rapportera le tapis le plus beau sera roi apr•s
ma mort.

Afin quÕilnÕyait pas de dispute entre eux, il les conduisit devant son
ch‰teau et souffla trois plumes en lÕair en disant:

ÐLˆ o• elles voleront, telle sera votre direction.
LÕunedes plumes sÕenvolavers lÕouest,lÕautrevers lÕest,quant ˆ la

troisi•me elle voltigea tout droit ˆ faible distance, puis retomba bient™t
par terre. Alors, lÕundes fr•res partit ˆ droite, lÕautrê gauche, tout en se
moquant du B•ta qui dut rester pr•s de la troisi•me plume qui Žtait tom-
bŽe tout pr•s de lui.

Le B•ta sÕassitpar terre et il Žtait bien triste. CÕestalors quÕilremarqua
tout ˆ coup quÕunetrappe setrouvait ˆ c™tŽde la plume. Il leva la trappe
et aper•ut un escalierquÕilsemit ˆ descendre.Il arriva devant une porte,
frappe et entendit crier ˆ lÕintŽrieur :

ÇPetite demoiselle verte,
Cuisse tendue,
Et patte de li•vre,
Bondis et rebondis,
Va vite voir qui est dehors. È
La porte sÕouvritet il vit une grossegrenouille grasseassiselˆ, entou-

rŽe dÕunefoule de petites grenouilles. La grosse grenouille lui demanda
quel Žtait son dŽsir.

ÐJÕaimerais avoir le plus beau et le plus ouvragŽ des tapis, rŽpondit-il.
Alors elle appela une jeune grenouille ˆ qui elle dit :
ÇPetite demoiselle verte,
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Cuisse tendue,
Et patte de li•vre,
Bondis et rebondis,
Va vite voir qui est dehors. È
La jeune grenouille alla chercher la bo”te et la grosse grenouille

lÕouvrit, y prit un tapis quÕelledonna au B•ta, et ce tapis Žtait si beau, si
ouvragŽ quÕonnÕenpouvait tisser de pareil sur la terre, lˆ-haut. Alors il
remercia la grenouille et remonta lÕescalier.

Cependant les deux autres fr•res estimaient leur cadet tellement sot
quÕilscrurent quÕilne trouverait absolument rien ˆ rapporter. ÇPourquoi
nous fatiguer ˆ chercher ?È,se dirent-il et la premi•re berg•re quÕilren-
contr•rent fit lÕaffaire: ils lui ™t•rent son ch‰lede toile grossi•re et re-
vinrent le porter au roi. Au m•me moment le B•ta rentra lui aussi,appor-
tant son tapis magnifique. En le voyant, le roi fut ŽtonnŽ et dit :

ÐSÕil faut sÕen remettre ˆ la justice, le royaume appartient au cadet.
Mais les deux autres ne laiss•rent point de repos ˆ leur p•re, lui disant

quÕilŽtait impossible que le B•ta, ˆ qui la raison faisait dŽfaut dans tous
les domaines, dev”nt le roi ; ils le pri•rent donc de bien vouloir fixer une
autre condition. Alors le roi dŽclara :

ÐCelui qui me rapportera la plus belle bague hŽritera du royaume.
Il sortit avec sestrois fils et souffla les trois plumes qui devaient leur

indiquer la route ˆ suivre. Comme la premi•re fois, les deux a”nŽspar-
tirent lÕunvers lÕestet lÕautrevers lÕouest,mais la plume du B•ta sÕenvola
tout droit et tomba ˆ c™tŽde la trappe. Alors, il descendit de nouveau
voir la grosse grenouille et lui dit quÕil avait besoin dÕunetr•s belle
bague. La grenouille se fit aussit™tapporter la grande bo”te, y prit une
bague quÕelledonna au B•ta, et cette bague, toute Žtincelante de pierres
prŽcieuses,Žtait si belle que nul orf•vre sur la terre nÕenaurait pu faire
de pareille.

Les eux a”nŽs,semoquant du B•ta qui allait sasdoute chercher un an-
neau dÕor,ne e donn•rent aucune peine, ils dŽviss•rent les crochets
dÕunevieille roue de charrette et chacun apporta le sien au roi. Aussi,
lorsque le B•ta montra sa bague dÕor, le p•re dŽclara de nouveau:

ÐCÕest ˆ lui que revient le royaume.
Les deux a”nŽsne cess•rent de harceler leur p•re pour quÕilpos‰ten-

core une troisi•me condition : celui-ci dŽcida donc que celui qui ram•ne-
rait la plus belle femme aurait le royaume. Il souffla une fois encore sur
les trois plumes qui sÕenvol•rent comme les fois prŽcŽdentes.

Alors, sans plus se soucier, le B•ta alla trouver la grosse grenouille et
lui dit :
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ÐIl me faut ramener au ch‰teau la plus belle femme.
ÐHŽ, la plus belle femme ! rŽpondit la grenouille. Voilˆ une chose

quÕon nÕa pas immŽdiatement ˆ sa portŽe mais tu lÕauras tout de m•me.
Elle lui donna une carotte ŽvidŽe et creuseˆ laquelle six petites souris

Žtaient attelŽes.
ÐQue dois-je faire de cela? dit le B•ta tout triste.
ÐTu nÕas quÕˆ y installer une de mes petites grenouilles, rŽpondit-elle.
Il en attrapa une au hasard dans le cercle de celles qui entouraient la

grosse grenouille, la mit dans la carotte, et voilˆ quÕˆ peine assise ˆ
lÕintŽrieur, la petite grenouille devint une demoiselle merveilleusement
belle, la carotte un vrai carrosse et les six petites souris des chevaux.
Alors le B•ta embrassela jeune fille, se fit emporter au galop de sessix
chevaux et amena la belle chez le roi. Sesfr•res arriv•rent ensuite : ils ne
sÕŽtaientdonnŽ aucune peine pour chercher une belle femme et rame-
n•rent les deux premi•res paysannes venues. LorsquÕil les vit le roi
dŽclara :

ÐCÕest au cadet que le royaume appartiendra apr•s ma mort.
Alors les deux a”nŽssemirent de nouveau ˆ rebattre les oreilles du roi

de la m•me protestation : ÇNous ne pouvons pas admettre que le B•ta
devienne roi È,et ils demand•rent ˆ ce que ce privil•ge revienne ˆ celui
dont la femme arriverait ˆ sauter ˆ travers un anneau qui Žtait suspendu
au milieu de la grande salle. ÇNos paysannesen seront bien capables,se
dirent-ils, elles sont assezfortes, par contre la dŽlicate demoiselle va se
tuer en sautant. È

Le vieux roi cŽda encore une fois ˆ leur pri•re. Les deux paysannes
prirent leur Žlan et certes elles saut•rent ˆ travers lÕanneau,mais elles
Žtaient si lourdes quÕenretombant elles sebris•rent bras et jambes.Ce fut
alors le tour de la belle demoiselle que le B•ta avait ramenŽe,et elle tra-
versa lÕanneaudÕunbond aussi lŽg•rement quÕunebiche : cela fit dŽfiniti-
vement cessertoute opposition. CÕestainsi que le B•ta re•ut la couronne
et que longtemps il rŽgna en sage.
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Chapitre38
Le Vaillant petit tailleur

Par un beau matin dÕŽtŽ,un petit tailleur assis sur sa table et de fort
bonne humeur, cousait de tout son cÏur. Arrive dans la rue une pay-
sanne qui crie :

ÐBonne confiture ˆ vendre ! Bonne confiture ˆ vendre !
Le petit tailleur entendit ces paroles avec plaisir. Il passasa t•te dŽli-

cate par la fen•tre et dit :
ÐVenez ici, ch•re Madame ! CÕestici quÕonvous dŽbarrasserade votre

marchandise.
La femme grimpa les trois marches avec son lourd panier et le tailleur

lui fit dŽballer tous sespots. Il les examina, les tint en lÕair,les renifla et
finalement dŽclara :

ÐCette confiture me semble bonne. Pesez-mÕendonc une demi-once,
ch•re Madame. M•me sÕil y en a un quart de livre, •a ne fera rien.

La femme, qui avait espŽrŽtrouver un bon client, lui donna cequÕilde-
mandait, mais sÕen alla bien f‰chŽe et en grognant.

ÐEt maintenant, dit le petit tailleur, que Dieu bŽnissecette confiture et
quÕelle me donne de la force!

Il prit une miche dans le buffet, sÕencoupa un grand morceau par le
travers et le couvrit de confiture.

Ð‚a ne serapas mauvais, dit-il. Mais avant dÕymettre les dents, il faut
que je termine ce pourpoint.

Il posa la tartine ˆ c™tŽde lui et continua ˆ coudre et, de joie, faisait des
points de plus en plus grands. Pendant ce temps, lÕodeurde la confiture
parvenait jusquÕauxmurs de la chambre qui Žtaient recouverts dÕun
grand nombre de mouches, si bien quÕellesfurent attirŽes et se jet•rent
sur la tartine.

ÐEh ! dit le petit tailleur. Qui vous a invitŽes ?
Et il chassaces h™tesindŽsirables. Mais les mouches, qui ne compre-

naient pas la langue humaine, ne se laiss•rent pas intimider. Elles re-
vinrent plus nombreuses encore. Alors, comme on dit, le petit tailleur
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sentit la moutarde lui monter au nez. Il attrapa un torchon et Çje vais
vous en donner, moi, de la confiture ! È leur en donna un grand coup.
LorsquÕilretira le torchon et compta sesvictimes, il nÕyavait pas moins
de sept mouches raides mortes. ÇTu es un fameux gaillard È,se dit-il en
admirant sa vaillance. ÇIl faut que toute la ville le sache. È

Et, en toute h‰te,il se tailla une ceinture, la cousit et broda dessusen
grandes lettres ÐÇSept dÕuncoup È.Ç Eh ! quoi, la villeÉ cÕestle monde
entier qui doit savoir •a ! ÈEt son cÏur battait de joie comme une queue
dÕagneau.

Le tailleur sÕattachala ceinture autour du corps et sÕappr•taˆ partir
dans le monde, pensant que son atelier Žtait trop petit pour son courage.
Avant de quitter la maison, il chercha autour de lui ce quÕilpourrait em-
porter. Il ne trouva quÕunfromage et le mit dans sa poche. Devant la
porte, il remarqua un oiseau qui sÕŽtaitpris dans les broussailles ; il lui fit
rejoindre le fromage. Apr•s quoi, il partit vaillamment et comme il Žtait
lŽger et agile, il ne ressentit aucune fatigue. Le chemin le conduisit sur
une montagne et lorsquÕilen eut escaladŽle plus haut sommet, il y vit un
gŽant qui regardait tranquillement le paysage.

Le petit tailleur sÕapprocha bravement de lui et lÕapostropha:
ÐBonjour, camarade! Alors, tu es assis lˆ et tu admires le vaste

monde ? CÕestjustement lˆ que je vais pour y faire mes preuves. ‚a te di-
rait de venir avec moi ?

Le gŽant examina le tailleur dÕun air mŽprisant et dit:
ÐGredin, triste individu !
ÐTu crois •a, rŽpondit le tailleur en dŽgrafant son manteau et en mon-

trant sa ceinture au gŽant.
ÐRegarde lˆ quel homme je suis !
Le gŽant lut : ÇSept dÕun coup È, sÕimagina quÕil sÕagissait lˆ

dÕhommesque le tailleur avait tuŽs et commen•a ˆ avoir un peu de res-
pect pour le petit homme. Mais il voulait dÕabordlÕŽprouver.Il prit une
pierre dans sa main et la serra si fort quÕil en coula de lÕeau.

ÐFais-en autant, dit-il, si tu as de la force.
ÐCÕest tout? demanda le petit tailleur. Un jeu dÕenfant!
Il plongea la main dans sa poche, en sortit le fromage et le pressa si

fort quÕil en coula du jus.
ÐHein, dit-il, cÕŽtait un peu mieux!
Le gŽant ne savait que dire. Il nÕarrivaitpas ˆ croire le petit homme. Il

prit une pierre et la lan•a si haut quÕon ne pouvait presque plus la voir.
ÐAlors, avorton, fais-en autant !
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ÐBien lancŽ, dit le tailleur ; mais la pierre est retombŽe par terre. Je
vais tÕen lancer une qui ne reviendra pas.

Il prit lÕoiseaudans sa poche et le lan•a en lÕair.Heureux dÕ•trelibre,
lÕoiseau monta vers le ciel et ne revint pas.

ÐQue dis-tu de •a, camarade? demanda le tailleur.
ÐTu sais lancer, dit le gŽant, mais on va voir maintenant si tu es ca-

pable de porter une charge normale.
Il conduisit le petit tailleur aupr•s dÕunŽnorme ch•ne qui Žtait tombŽ

par terre et dit :
ÐSi tu es assez fort, aide-moi ˆ sortir cet arbre de la for•t.
ÐVolontiers, rŽpondit le petit homme, prends le tronc sur ton Žpaule ;

je porterai les branches et la ramure, cÕest •a le plus lourd.
Le gŽant prit le tronc sur son Žpaule ; le tailleur sÕassitsur une branche

et le gŽant, qui ne pouvait se retourner, dut porter lÕarbreentier avec le
tailleur pardessus le marchŽ. Celui-ci Žtait tout joyeux et dÕexcellentehu-
meur. Il sifflait la chanson ÇTrois tailleurs chevauchaient hors de la
ville È comme si le fait de porter cet arbre ežt ŽtŽ un jeu dÕenfant.
Lorsque le gŽanteut portŽ lÕarbrependant quelque temps, il nÕenpouvait
plus et il sÕŽcria:

Ðƒcoute, il faut que je le laisse tomber.
Le tailleur sauta en vitesse au bas de sa branche et dit au gŽant:
ÐTu es si grand et tu ne peux m•me pas porter lÕarbre!
Ensemble, ils poursuivirent leur chemin. Comme ils passaient sous un

cerisier, le gŽant attrapa le fa”te de lÕarbredÕo• pendaient les fruits les
plus mžrs, le mit dans la main du tailleur et lÕinvitaˆ manger. Le tailleur
Žtait bien trop faible pour retenir lÕarbreet lorsque le gŽant le l‰cha,il se
dŽtendit et le petit homme fut expŽdiŽ dans les airs. Quand il fut retom-
bŽ sur terre, sans dommage, le gŽant lui dit:

ÐQue signifie cela? tu nÕasm•me pas la force de retenir ce petit
b‰ton?

ÐCe nÕestpas la force qui me manque, rŽpondit le tailleur. Tu
tÕimaginesque cÕest•a qui ferait peur ˆ celui qui en a tuŽ sept dÕun
coup ? JÕaisautŽ par-dessus lÕarbreparce quÕil y a des chasseurs qui
tirent dans les taillis. Saute, toi aussi, si tu le peux!

Le gŽant essaya,nÕyparvint pas et resta pendu dans les branches de
sorte que, cette fois encore, ce fut le tailleur qui gagna.

Le gŽant lui dit :
ÐSi tu es si vaillant, viens dans notre caverne pour y passer la nuit

avec nous. Le petit tailleur acceptaet lÕaccompagna.LorsquÕilsarriv•rent
dans la grotte, les autres gŽants Žtaient assis autour du feu et chacun
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dÕentreeux tenait ˆ la main un monstrueux r™tiauquel ils mordaient. Le
petit tailleur regarda autour de lui et pensa: ÇCÕestbien plus grand ici
que dans mon atelier. È

Le gŽant lui indiqua un lit et lui dit de sÕy coucher et dÕy dormir.
Mais le lit Žtait trop grand pour le petit tailleur. Il ne sÕycoucha pas,

mais sÕallongeadans un coin. Quand il fut minuit et que le gŽant pensa
que le tailleur dormait profondŽment, il prit une barre de fer et, dÕun
seul coup, brisa le lit, croyant avoir donnŽ le coup de gr‰ceau rase-
mottes. Au matin, les gŽants sÕenall•rent dans la for•t. Ils avaient com-
pl•tement oubliŽ le tailleur. Et le voilˆ qui sÕavan•aittout joyeux et plein
de tŽmŽritŽ ! Les gŽantsprirent peur, craignirent quÕilne les tu‰ttous et
sÕenfuirent en toute h‰te.

Le petit tailleur poursuivit son chemin au hasard. Apr•s avoir long-
temps voyagŽ, il arriva dans la cour dÕunpalais royal et, comme il Žtait
fatiguŽ, il se coucha et sÕendormit. Pendant quÕil Žtait lˆ, des gens
sÕapproch•rent, qui lurent sur sa ceinture: ÇSept dÕun coupÈ.

ÐEh ! dirent-ils, que vient faire ce foudre de guerre dans notre paix ?
Ce doit •tre un puissant seigneur !

Ils all•rent le dire au roi, pensant que si la guerre Žclatait ceserait lˆ un
homme utile et important, quÕilne fallait laisser repartir ˆ aucun prix. Ce
conseil plut au roi et il envoya lÕunde ses courtisans aupr•s du petit
tailleur avec pour mission de lui offrir une fonction militaire quand il
sÕŽveillerait.Le messagerresta plantŽ pr•s du dormeur, attendit quÕilre-
mu‰t les membres et ouvrit les yeux et lui prŽsenta sa requ•te.

ÐCÕestjustement pour cela que je suis venu ici, rŽpondit-il. je suis pr•t
ˆ entrer au service du roi.

Il fut re•u avec tous les honneurs et on mit ˆ sa disposition une de-
meure particuli•re.

Les gensde guerre ne voyaient cependant pas le petit tailleur dÕunbon
Ïil. Ils le souhaitaient ˆ mille lieues.

ÐQuÕest-ceque •a va donner, disaient-ils entre eux, si nous nous pre-
nons de querelle avec lui et quÕilfrappe ? Il y en aura sept ˆ chaque fois
qui tomberont. Aucun de nous ne se tirera dÕaffaire.

Ils dŽcid•rent donc de se rendre tous aupr•s du roi et demand•rent ˆ
quitter son service.

ÐNous ne sommes pas faits, dirent-ils, pour rester ˆ c™tŽdÕunhomme
qui en abat sept dÕun coup.

Le roi Žtait triste de perdre, ˆ causedÕunseul, sesmeilleurs serviteurs.
Il aurait souhaitŽ ne lÕavoirjamais vu et aurait bien voulu quÕilrepart”t.
Mais il nÕosaitpas lui donner son congŽparce quÕilaurait pu le tuer lui et
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tout son monde et prendre sa place sur le tr™ne.Il hŽsita longtemps. Fi-
nalement, il eut une idŽe. Il fit dire au petit tailleur que, parce quÕilŽtait
un grand foudre de guerre, il voulait bien lui faire une proposition. Dans
une for•t de son pays habitaient deux gŽants qui causaient de gros ra-
vages,pillaient, tuaient, mettaient tout ˆ feu et ˆ sang. Personnene pou-
vait les approcher sansmettre savie en pŽril. SÕilles vainquait et quÕilles
tu‰t, il lui donnerait sa fille unique en mariage et la moitiŽ de son
royaume en dot. Cent cavaliers lÕaccompagneraientet lui pr•teraient se-
cours. ÇVoilˆ qui convient ˆ un homme comme un moi È,songeale petit
tailleur. ÇUne jolie princesse et la moitiŽ dÕunroyaume, •a ne se trouve
pas tous les joursÈ.

ÐOui, fut donc sa rŽponse.Jeviendrai bien ˆ bout des gŽantset je nÕai
pas besoin de cent cavaliers. Celui qui en tue sept dÕuncoup nÕarien ˆ
craindre quand il nÕy en a que deux.

Le petit tailleur prit la route et les cent cavaliers le suivaient. Quand il
arriva ˆ lÕorŽe de la for•t, il dit ˆ ses compagnons :

ÐRestez ici, je viendrai bien tout seul ˆ bout des gŽants.
Il sÕenfon•adans la for•t en regardant ˆ droite et ˆ gauche. Au bout

dÕunmoment, il aper•ut les deux gŽants. Ils Žtaient couchŽs sous un
arbre et dormaient en ronflant si fort que les branchesen bougeaient. Pas
paresseux,le petit tailleur remplit sespoches de cailloux et grimpa dans
lÕarbre.Quand il fut ˆ mi-hauteur, il se glissa le long dÕunebranche jus-
quÕˆse trouver exactement au-dessusdes dormeurs et fit tomber sur la
poitrine de lÕundes gŽantsune pierre apr•s lÕautre.Longtemps, le gŽant
ne sentit rien. Finalement, il se rŽveilla, secoua son compagnon et lui dit:

ÐPourquoi me frappes-tu ?
ÐTu r•ves, rŽpondit lÕautre. Je ne te frappe pas.
Ils se remirent ˆ dormir. Alors le petit tailleur jeta un caillou sur le se-

cond des gŽants.
ÐQuÕest-ce que cÕest? cria-t-il. Pourquoi me frappes-tu ?
ÐJe ne te frappe pas, rŽpondit le premier en grognant.
Ils se querell•rent un instant mais, comme ils Žtaient fatiguŽs, ils ces-

s•rent et se rendormirent. Le petit tailleur recommen•a son jeu, choisit
une grosse pierre et la lan•a avec force sur la poitrine du premier gŽant.

ÐCÕest trop fort! sÕŽcria celui-ci.
Il bondit comme un fou et jeta son compagnon contre lÕarbre,si fort

que celui-ci en fut ŽbranlŽ.Le second lui rendit la monnaie de sa pi•ce et
ils entr•rent dans une telle col•re quÕilsarrachaient des arbres pour sÕen
frapper lÕunlÕautre.Ë la fin, ils tomb•rent tous deux morts sur le sol. Le
petit tailleur regagna alors la terre ferme. ÇUne chancequÕilsnÕaientpas
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arrachŽ lÕarbresur lequel jÕŽtaisperchŽ. Il aurait fallu que je saute sur un
autre comme un Žcureuil. Heureusement que lÕon est agile, nous
autres ! ÈIl tira son ŽpŽeet en donna quelques bons coups ˆ chacun dans
la poitrine puis il rejoignit les cavaliers et leur dit :-

Le travail est fait, je leur ai donnŽ le coup de gr‰cê tous les deux. ‚a
a ŽtŽdur. Ils avaient dž arracher des arbres pour sedŽfendre. Mais •a ne
sert ˆ rien quand on a affaire ˆ quelquÕunqui en tue sept, comme moi,
dÕun seul coup.

ÐNÕ•tes-vous pas blessŽ? demand•rent les cavaliers.
ÐIls ne mÕontm•me pas dŽfrisŽ un cheveu, rŽpondit le tailleur. Les ca-

valiers ne voulurent pas le croire sur parole et ils entr•rent dans le bois.
Ils y trouv•rent les gŽants nageant dans leur sang et, tout autour, il y
avait des arbres arrachŽs.

Le petit tailleur rŽclama le salaire promis par le roi. Mais celui-ci sedŽ-
roba et chercha comment il pourrait se dŽbarrasser du hŽros.

ÐAvant que tu nÕobtiennesma fille et la moitiŽ du royaume, lui dit-il,
il faut encore que tu accomplissesun exploit. Dans la for•t il y a une li-
corne qui cause de gros ravages. Il faut que tu lÕattrapes.

ÐJÕaiencore moins peur dÕunelicorne que de deux gŽants.Sept dÕun
coup, voilˆ ma devise, rŽpondit le petit tailleur.

Il prit une corde et une hache, partit dans la for•t et ordonna une fois
de plus ˆ ceux quÕonavait mis sous ses ordres de rester ˆ la lisi•re. Il
nÕeutpas ˆ attendre longtemps. La licorne arriva bient™t,fon•a sur lui
comme si elle avait voulu lÕembrocher sans plus attendre.

ÐTout doux ! tout doux ! dit-il. ‚a nÕira pas si vite que •a.
Il attendit que lÕanimalsoit tout proche. Alors, il bondit brusquement

derri•re un arbre. La licorne courut ˆ toute vitesse contre lÕarbreet en-
fon•a sacorne si profondŽment dans le tronc quÕellefut incapable de lÕen
retirer. Elle Žtait prise !

ÐJe tiens le petit oiseau, dit le tailleur.
Il sortit de derri•re lÕarbre,passala corde au cou de la licorne, dŽgagea

la corne du tronc ˆ coups de hache et, quand tout fut fait, emmena la
b•te au roi.

Le roi ne voulut pas lui payer le salaire promis et posa une troisi•me
condition. Avant le mariage, le tailleur devait capturer un sanglier qui
causait de grands ravages dans la for•t. Les chasseurs lÕaideraient.

ÐVolontiers, dit le tailleur, cÕest un jeu dÕenfant.
Il nÕemmenapas les chasseursavec lui, ce dont ils furent bien contents

car le sanglier les avait maintes fois re•us de telle fa•on quÕilsnÕavaient
aucune envie de lÕaffronter.
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Lorsque le sanglier vit le tailleur, il marcha sur lui lÕŽcumeaux l•vres,
les dŽfensesmena•antes, et voulut le jeter ˆ terre. Mais lÕagilehŽros bon-
dit dans une chapelle qui se trouvait dans le voisinage et dÕunsaut en
ressortit aussit™tpar une fen•tre. Le sanglier lÕavaitsuivi. Le tailleur re-
vint derri•re lui et poussa la porte. La b•te furieuse Žtait captive. Il lui
Žtait bien trop difficile et incommode de sauter par une fen•tre. Le petit
tailleur appela les chasseurs. Ils virent le prisonnier de leurs propres
yeux. Le hŽros cependant se rendit chez le roi qui dut tenir sa promesse,
bon grŽ mal grŽ ! Il lui donna sa fille et la moitiŽ de son royaume. SÕil
avait su quÕilavait devant lui, non un foudre de guerre, mais un petit
tailleur, lÕaffairelui serait restŽeencore bien plus sur le cÏur. La noce se
dŽroula donc avec grand Žclat,mais avec peu de joie, et le tailleur devint
roi. Au bout de quelque temps, la jeune reine entendit une nuit son mari
qui r•vait.

ÐGar•on, disait-il, fais-moi un pourpoint et raccommode mon panta-
lon, sinon je te casserai lÕaune sur les oreilles!

Elle comprit alors dans quelle ruelle Žtait nŽ le jeune roi et au matin,
elle dit son chagrin ˆ son p•re et lui demanda de la protŽger contre cet
homme qui nÕŽtait rien dÕautre quÕun tailleur. Le roi la consola et lui dit:

ÐLa nuit prochaine, laisseouverte ta chambre ˆ coucher. Quand il sera
endormi, mes serviteurs qui se trouveront dehors entreront, le ligoteront
et le porteront sur un bateau qui lÕemm•nera dans le vaste monde.

Cela plut ˆ la fille. Mais lÕŽcuyerdu roi, qui avait tout entendu, Žtait
dŽvouŽ au jeune seigneur et il alla lui conter toute lÕaffaire.

ÐJe vais leur couper lÕherbe sous les pieds, dit le petit tailleur.
Le soir, il se coucha avec sa femme ˆ lÕheurehabituelle. Quand elle le

crut endormi, elle se leva, ouvrit la porte et se recoucha.Le petit tailleur,
qui faisait semblant de dormir, se mit ˆ crier tr•s fort :

ÐGar•on, fais-moi un pourpoint et raccommode mon pantalon, sinon
je te casselÕaunesur les oreilles, jÕenai abattu sept dÕuncoup, jÕaituŽ
deux gŽants, capturŽ une licorne et pris un sanglier et je devrais avoir
peur de ceux qui se trouvent dehors, devant la chambre?

Lorsque ceux-ci entendirent cesparoles, ils furent saisis dÕunegrande
peur. Ils sÕenfuirentcomme sÕilsavaient eu le diable aux trousses et per-
sonne ne voulut plus se mesurer ˆ lui. Et cÕestainsi que le petit tailleur
resta roi, le reste de sa vie durant.
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Chapitre39
La Vieille dans la for•t

Il Žtait une fois une pauvre servante qui voyageait avec ses ma”tres, et
comme ils traversaient une grande for•t, leur voiture fut attaquŽepar des
bandits qui surgirent des fourrŽs et qui tu•rent tout ce qui se prŽsentait.
il nÕyeut pas un survivant, hormis la jeune servante qui sÕŽtaitjetŽede la
voiture dans sa peur, et qui sÕŽtaitcachŽederri•re un arbre. Lorsque les
bandits se furent ŽloignŽs avec leur butin, timidement elle approcha, et
ne put que constater le malheur sans rem•de. ÇPauvre de moi, gŽmit-
elle, que vais-je devenir ? Jamaisje ne serai capable de sortir de cette im-
mense for•t o• ne demeure ‰mequi vive, et je vais y mourir de faim ! È
En larmes, elle se mit ˆ errer ˆ la recherche de quelque chemin, mais ne
put en trouver aucun. De plus en plus malheureuse, quand le soir arriva,
elle se laissa tomber au pied dÕunarbre, se recommanda ˆ la gr‰cede
Dieu et dŽcida de ne plus bouger de lˆ, quoi quÕilpžt arriver. Il nÕyavait
pas bien longtemps quÕelley Žtait, et lÕobscuritŽnÕŽtaitpas encore venue
quand elle vit arriver une blanche colombe qui volait vers elle, tenant
une petite clef dÕordans son bec. La colombe lui posa la petite clef dans
la main et lui dit :

ÐTu vois ce grand arbre lˆ-bas ? il y a dans son tronc une petite ser-
rure ; si tu lÕouvresavec cette petite clef, tu trouveras de la nourriture en
suffisance pour ne plus souffrir de la faim. Elle alla jusquÕ l̂Õarbre,ouvrit
sa serrure et trouva ˆ lÕintŽrieurdu lait dans une petite jatte et du pain
blanc pour tremper dans le lait ; ainsi put-elle manger son content. Sa
faim passŽe,elle songea.ÇVoici lÕheureo• les poules rentrent se cou-
cher, et je me senssi fatiguŽe, si fatiguŽeÉ Comme je voudrais pouvoir
me mettre dans mon lit ! È Elle vit alors la colombe blanche revenir vers
elle, tenant une autre petite clef dÕor dans son bec.

ÐOuvre lÕarbreque tu vois lˆ-bas, dit la colombe en lui donnant la pe-
tite clef dÕor.Tu y trouveras un lit. Elle ouvrit lÕarbreet y trouva un beau
lit bien doux ; elle demanda dans sapri•re au bon Dieu de la garder pen-
dant la nuit, se coucha et sÕendormit aussit™t.Au matin, la colombe
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revint pour la troisi•me fois lui apporter une petite clef. Si tu ouvres cet
arbre lˆ-bas, tu y trouveras des robes, dit la colombe. Et quand elle lÕeut
ouvert, elle trouva dedans des robes brodŽes dÕoret de pierres prŽ-
cieuses,des v•tements dÕunetelle magnificence que m•me les princesses
nÕenposs•dent pas dÕaussibeaux. Alors elle vŽcut lˆ pendant un temps,
et la colombe revenait tous les jours et sÕoccupaitde tout ce dont elle
pouvait avoir besoin, ne lui laissant aucun souci ; et cÕŽtaitune existence
calme, silencieuse et bonne. Puis un jour, la colombe vint et lui
demanda :

ÐVoudrais-tu me rendre un service ?- De tout cÏur ! rŽpondit la jeune
fille

ÐJevais te conduire ˆ une petite maison, dit alors la colombe ; tu en-
treras et il y aura lˆ, devant la cheminŽe, une vieille femme qui te dira
bonjour ; mais tu ne dois ˆ aucun prix lui rŽpondre un seul mot. Pasun
mot, quoi quÕelledise ou fasse; et tu iras sur ta droite o• tu verras une
porte, que tu ouvriras pour entrer dans une petite chambre, o• il y a un
tas de bagues de toutes sortes sur une table : une Žnorme quantitŽ de
bagues parmi lesquelles tu en verras de tr•s prŽcieuses,de merveilleux
bijoux montŽs de pierres fines, de brillants extraordinaires, de pierres les
plus rares et les plus Žclatantes; mais tu les laisseras de c™tŽet tu en
chercheras une toute simple, un anneau ordinaire qui doit se trouver
dans le tas, Alors tu me lÕapporteras,en faisant aussi vite quÕilte sera
possible. La jeune fille arriva devant la petite maison, poussa la porte et
entra ; il y avait une vieille femme assise,qui ouvrit de grands yeux en la
voyant et qui lui dit : ÇBonjour, mon enfant ! È Sans lui rŽpondre, la
jeune fille alla droit ˆ la petite porte. ÇO• vas-tu ?È lui cria la vieille
femme en essayantde la retenir par le pan de sa robe. ÇTu es chez moi
ici ! CÕestma maison, et nul nÕydoit entrer sans mon consentement. Tu
mÕentends?È Toujours sans souffler mot, la jeune fille se dŽgageadÕun
coup de reins et pŽnŽtra dans la petite chambre. -Mon Dieu ! quelle fan-
tastique quantitŽ de bagues sÕentassaitdonc sur lÕunique table, jetant
mille feux, Žtalant mille splendeurs sous sesyeux ! Mais elle les dŽdaigna
et se mit ˆ fouiller pour chercher lÕanneautout simple, tournant et re-
tournant tout le tas sans le trouver. Elle le cherchait toujours quand elle
vit, du coin de IÕÏil, la vieille femme se glisser vers la porte en tenant
dans sesmains une cagedÕoiseauquÕellevoulait emporter dehors. DÕun
bond, elle fut sur elle et lui enleva des mains cette cage,dans laquelle elle
vit quÕily avait un oiseau ; et cet oiseau avait la bague dans son bec! Elle
sÕemparade lÕanneauquÕelleemporta, tout heureuse,en courant hors de
la maison, sÕattendant̂ voir la colombe arriver pour le recevoir. Mais la
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colombe nÕŽtaitpas lˆ et ne vint point. Alors elle se laissa tomber au pied
dÕunarbre, un peu dŽ•ue, mais dŽcidŽeen tout casˆ lÕattendre; et alors
il lui sembla que lÕarbresepenchait sur elle et la serrait tendrement dans
sesbranches.LÕŽtreintese fit insistante et elle se rendit compte, soudain,
que cÕŽtaientbien deux bras qui la serraient ; elle tourna un peu la t•te et
sÕaper•utque lÕarbrenÕŽtaitplus un arbre, mais un bel homme qui
lÕenla•aitavec amour et lÕembrassaitde tout son cÏur avant de lui dire
avec Žmotion. :

ÐTu mÕasdŽlivrŽ du pouvoir de la vieille, qui est une mŽchante sor-
ci•re. CÕestelle qui mÕavaitchangŽen arbre, et pendant quelques heures,
chaque jour, jÕŽtaisune colombe blanche ; mais tant quÕellegardait
lÕanneauen sa possession, je ne pouvais pas reprendre ma forme hu-
maine. Le sort avait Žgalement frappŽ les serviteurs et les chevaux du
jeune seigneur, qui furent dŽlivrŽs en m•me temps que lui, apr•s avoir
ŽtŽ, tout comme lui, changŽs en arbre ˆ ses c™tŽs.Ils reprirent leur
voyage avec la jeune fille et chevauch•rent jusque dans leur royaume,
car le jeune seigneur Žtait le fils dÕunroi. Alors, ils se mari•rent et ils vŽ-
curent heureux.
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Chapitre40
La Vieille mendiante

Il Žtait une fois une vieille femme comme tu en as certainement vu dŽjˆ.
une vieille femme qui mendiait. Celle-lˆ mendiait donc, et ˆ chaque fois
quÕonlui donnait quelque chose, elle disait : ÇDieu vous le rende ! È
Mais elle vint un jour sur le seuil dÕungai luron qui se rŽchauffait au
coin du feu et qui lui dit gentiment, en la voyant trembler ˆ la porte :
ÇMais entrez donc, grand-m•re, et rŽchauffez-vous ! È La pauvre vieille
sÕavan•aet sÕapprochasi pr•s du feu que ses loques sÕenflamm•rentet
commenc•rent ˆ bržler, sans quÕellesÕenaper•žt. Le jeune et gai luron
sÕenaper•ut fort bien, lui qui se trouvait lˆ, au coin du feu. Il aurait dž
Žteindre. NÕest-cepas quÕilaurait dž Žteindre ? Et sÕilnÕavaitpas dÕeau
sous la main, il pouvait pleurer toutes les larmes de son cÏur et Žteindre
le feu avec les deux rigoles ruisselant de ses yeux.
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Chapitre41
Le Renard et le cheval

Un paysan avait un vieux cheval fid•le, mais si vieux quÕilnÕŽtaitplus
bon ˆ rien ; alors son ma”tre, qui ne voulait plus nourrir cette bouche in-
utile, lui parla comme ceci :

ÐIl est clair que je ne peux plus me servir de toi, et bien que jÕaiepour
toi les meilleurs sentiments, je ne pourrai te garder et continuer ˆ te
nourrir que si tu te montres assezfort pour mÕamenerun lion ici. Fn at-
tendant, tu vas sortir immŽdiatement de lÕŽcurie! Le pauvre cheval sÕen
alla tristement ˆ travers les prŽs, se dirigeant vers la for•t, o• il pourrait
au moins trouver un abri contre le mauvais temps. Sur son chemin, il
rencontra le renard qui lui demanda pourquoi il avait ainsi la t•te basse,
le pas lent et lÕair si abandonnŽ.

ÐHŽlas ! dit le cheval, lŽsine et loyautŽ ne sauraient partager le m•me
toit ! Mon ma”tre a vite oubliŽ les nombreuses annŽespendant lesquelles
jÕaitrimŽ pour lui, et parce que je ne puis plus gu•re labourer, mainte-
nant que jÕai vieilli, il me chasse et ne veut plus me nourrir.

ÐComme cela, sans la moindre consolation? sÕinforma le renard.
ÐPi•tre consolation que la sienne ! Il mÕadit que si je me montrais as-

sez fort pour lui amener un lion, il me garderait ; mais il sait fort bien
que jÕen suis incapable.

ÐAttends, dit le renard, je vais te pr•ter assistance.Couche-toi lˆ par
terre et fais le mort. Ne bouge plus. Le cheval se soumit au dŽsir du re-
nard, qui trottina jusquÕˆ la tani•re du lion, quÕilconnaissait et savait
toute proche.

Ðil y a lˆ-bas un cheval mort, annon•a-t-il au lion. Viens, sors avec
moi, je vais tÕyconduire et tu pourras faire bombance! Le lion suivit le
renard, et lorsquÕils furent pr•s du cheval mort, le renard lui dit :

Ðƒcoute, tu ne seras jamais asseztranquille par ici pour prendre tout
ton temps. Tu ne sais pas ce que nous allons faire ? En me servant des
crins de sa queue, je vais lÕattachersolidement derri•re toi et tu nÕauras
plus quÕˆle tra”ner dans ta tani•re, o• tu pourras le dŽvorer tout ˆ loisir.
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